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Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles, de mort. Dans la fureur des flammes et la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, la plus grande et la plus puissante des nations humaines, réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal-Maraz, le mythique marteau de guerre.

 

L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Les tribus orques des Montagnes du Bord du Monde s’unissent en préparation de nouvelles attaques.

Bandits et scélérats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des sous-sols aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus la menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres.

Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin d’hommes courageux comme jamais auparavant.
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I

RENCONTRES

IL JAILLIT DES bois tel un lion parmi les chacals. À peine si le frémissement des taillis annonça son apparition sur la route de terre battue, l’arme au poing, prêt à frapper. Le bandit le plus proche eut tout juste le temps de se retourner qu’il s’effondrait, le visage réduit à une balafre sanguinolente. Le deuxième fit un peu mieux en levant sa hache, mais l’épée le cueillit plus bas et traversa son justaucorps de cuir bouilli. Le troisième ne put que fixer avec horreur le moignon de son bras droit alors que ses jambes, tranchées au niveau des mollets, se dérobaient sous lui. Le quatrième parvint à parer l’assaut, mais reçut pour sa peine la garde de l’arme en plein visage et ne put qu’esquisser un pas en arrière avant que sa tête ne chute lourdement sur le sol gelé, suivie un instant plus tard du reste de son corps.

Les deux derniers détalèrent dans les bois, abandonnant derrière eux les cadavres de leurs camarades, encore agités de spasmes, autour de la forme immobile du nouveau venu. Sa silhouette se découpait, encore plus sombre, sur le ciel foncé de la fin de l’après-midi. Sa tignasse noire évoquait les plumes d’un oiseau sur le point de s’envoler. Ses yeux ourlés de rouge, comme ses innombrables cicatrices, étaient encore plongés dans l’ombre.

Les quatre hommes qu’il venait de secourir s’étaient réfugiés contre la charrette qu’ils poussaient. Leur bure les désignait comme des moines, leurs blessures en faisaient des victimes. Ils regardaient leur sauveur avec un mélange d’effroi et d’incrédulité. Deux d’entre eux restaient cois, alors que les deux autres priaient à voix basse une flopée de dieux. Sans un regard pour eux, l’homme retourna au bord de la route, arracha une touffe d’herbe givrée et nettoya la lame de son épée.

Celui qui semblait être le meneur des moines se détacha alors du groupe et se dirigea vers le cadavre de l’un de ses agresseurs, lorsque l’homme vint rapidement s’interposer.

— Non. Laissez-les.

Le moine cilla, leva les yeux et découvrit le visage de leur sauveur. Quelques semaines plus tard, lorsque les répurgateurs le torturèrent, il ne parvint qu’à se souvenir d’une masse de cheveux noirs et raides, de pommettes saillantes et hirsutes, d’yeux profondément enfoncés dans leur orbite encadrant les vestiges brisés d’un nez aquilin. Cet homme avait jadis été beau, mais il n’inspirait à présent plus que la crainte, et peu auraient osé se moquer de lui. Son cou était entouré d’un bandage que dissimulait à peine le col de sa tunique.

Le moine détourna vivement les yeux.

— Ces hommes sont morts, murmura-t-il, et je dois leur apporter les derniers sacrements.

Pour seule réponse, il tira de nouveau le fer et s’en servit pour ouvrir la chemise du corps le plus proche. Sous sa peau, quelque chose bougeait.

— Des hommes ? Non. Et ils ne sont pas morts. Ce sont des mutants, des créatures du Chaos. Ils n’ont que faire de vos sacrements.

Le moine secoua la tête.

— Si je ne les bénis pas, leur corps risque d’être possédé par des nécromanciens. Il est de mon devoir de les préserver de la magie noire.

— Alors aidez-moi à les brûler, pour détruire leur corruption. La magie noire ne pourra pas les ramener après ça.

— Laissez-moi les bénir avant de les incinérer.

Le moine se tut et scruta l’homme. Son visage ne trahissait aucune émotion.

— Les mutants sont, à l’origine, des hommes, reprit-il, et parfois des hommes bons. Nul ne peut interdire à leurs âmes le repos éternel auprès du maître de toute chose, Morr.

L’étranger sembla réfléchir un instant à la question. Il finit par reprendre la parole. Sa voix portait une note d’humour cynique, mais pas ses traits.

— Fort bien. Commencez vos prières pendant que vos amis m’aident à ramasser du bois. Et dépêchez-vous, car la nuit approche. Quelle est la ville la plus proche ?

— Oberwil.

— J’en ai entendu parler. Il y a un monastère, là-bas. Votre ordre ?

Le moine s’inclina.

— Je suis le père Darius, du temple de Sigmar. Nous avons passé une semaine à prier à l’autel des Eaux de Sigmar, dans la forêt. Nous sommes tombés dans une embuscade en repartant. Ils ont tué deux des nôtres et ont obligé les survivants à pousser la charrette. Ils n’ont pas dit où ils comptaient nous emmener.

— À leur campement, où vous auriez été invités à rejoindre leur garde-manger. L’hiver a été long et difficile pour tout le monde, et la faim les a rendus téméraires. Allez, commencez vos bénédictions.

Le moine fit mine de tourner les talons, mais hésita.

— Étranger, nous ne vous avons même pas remercié, pas plus que nous n’avons demandé votre nom…

Le visage de l’homme était de nouveau plongé dans la pénombre croissante.

— Vos remerciements sont sans importance.

— Et votre nom ?

— Encore davantage.

Autour d’eux, les moines s’activaient et ramassaient des branches mortes près de la route en évitant soigneusement les corps. Un petit bûcher commençait à se former.

— Oberwil est loin ? demanda l’homme.

— Deux heures de marche, je crois.

— Je vais venir avec vous.

L’homme marqua un temps d’arrêt en regardant les moines s’affairer.

— Luthor Huss a fait son noviciat dans votre monastère, me semble-t-il ?

— Une partie, en effet. Et le novice qu’il était n’avait rien en commun avec le prêtre-guerrier qu’il est devenu. Un jeune homme enthousiaste, efficace, studieux et respectueux de ses supérieurs. Il a bien changé, conclut Darius en grimaçant.

L’homme détourna les yeux pour contempler les braises mourantes du soleil.

— Dites-moi, Frau Brida Farber vit-elle toujours à Oberwil ?

— Oui… Vous la connaissez ?

— Je connais un de ses amis. Parlez-moi d’elle.

— C’est une femme de bien, encore que sa vie soit d’une grande tristesse. Son mari est décédé voilà deux hivers et son unique petit-fils est mort de la vaccine l’automne dernier. Elle rend régulièrement visite aux malades de l’hospice. Mais excusez-moi, je dois donner mes bénédictions.

Le moine fit quelques pas puis se retourna vers le mystérieux spadassin. Celui-ci ne bougeait pas, noir sur le ciel rouge, le visage tourné vers la route d’Oberwil.

Quelque chose perturbait Darius. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas conversé avec quelqu’un d’aussi habile à utiliser la parole comme un bouclier et une épée : les questions de l’homme étaient directes et précises, celles de Darius impitoyablement parées et détournées. L’étranger avait apparemment ses raisons pour rester sur la défensive.

Les sacrements furent longs et laborieux. Darius n’avait plus prononcé les prières à Morr, dieu de l’au-delà, depuis bien longtemps et les mots ne lui revenaient que difficilement. Lorsqu’il eut fini de bénir le dernier de ses assaillants, ses camarades avaient érigé un grand bûcher, autour duquel ils se tenaient sans savoir que faire. Darius se releva lentement et les regarda.

— Mettez les corps sur le bûcher, ordonna-t-il.

Comme il s’y attendait, personne n’esquissa le moindre geste. Tout prêtres de Sigmar qu’ils étaient, ils avaient peur, et la peur du Chaos faisait fi de l’instruction, de la raison et de la grâce des dieux. Elle suscitait la même terreur viscérale dans le cœur de tous les hommes. Même Darius la ressentait. Ses acolytes étaient jeunes, de simples initiés, et pour la plupart, c’était sans doute leur premier contact avec les plus noirs secrets du monde. La rumeur voulait que toucher un corps infecté par le Chaos appelât la contagion la plus abjecte. Comment dès lors ne pas avoir peur ?

L’étranger le dépassa alors pour se rendre auprès du cadavre le plus proche. Ses membres semblèrent frémir lorsque l’homme le souleva pour l’amener jusqu’à la pile de bois, où il le déposa sans ménagement. Les moines reculèrent d’un pas. L’étranger procéda de même avec le second corps et en aurait fait autant avec le troisième si Darius ne l’avait pas empoigné le premier. Le prêtre commença à le tirer vers le bûcher, décidé à prouver que les membres de son ordre étaient aussi forts de corps que d’esprit.

Mais le cadavre se cambra, le visage ouvert en une grimace horrible, et Darius eut tout juste le temps de noter, comme dans un rêve, que des dents étaient apparues sur les lèvres de la plaie, avant que celle-ci ne se referme sur son poignet. Il eut un mouvement de recul, mais cette nouvelle bouche était fermement accrochée à son bras. Il en sentait les dents frotter contre ses propres os.

L’étranger fut là en un instant, le glaive au clair. Un premier coup décapita le cadavre récalcitrant, un deuxième disloqua son crâne, qui lâcha enfin prise, ne laissant que des éclats d’os et de dents dans la chair du prêtre. L’étranger se tourna alors vers Darius, qui venait de tomber à genoux. Le prêtre leva les yeux et fixa ceux de l’homme ; les mots étaient inutiles, tous deux savaient ce qui devait être fait.

La lame ensanglantée descendit à nouveau et la main de Darius tomba au sol dans le même mouvement. Il poussa un cri, fixa le moignon d’où son propre sang giclait à grands jets, puis s’évanouit.

Les autres moines poussèrent des cris d’orfraie et l’un d’eux se précipita sur l’étranger dans l’idée absurde de le désarmer. L’homme se contenta de le repousser de sa main libre.

— Allumez le bûcher ! cria-t-il. Et apportez une torche pour cautériser le moignon !

Puis, un ton plus bas :

— Vous autres, priez Sigmar pour que le sang de la créature ne se soit pas mêlé au sien avant que je n’aie eu le temps d’intervenir.

Sur ce, il produisit une longueur de corde de sa besace, la passa autour du membre sectionné du prêtre et la noua solidement.

— Va-t-il mourir ? demanda quelqu’un.

— Peut-être. Priez pour lui que j’aie été assez rapide.

Il se tourna vers les moines et cria :

— Priez, bon sang ! Priez !

 

Lokstedterweg, une rue prospère du quartier marchand d’Altdorf, était silencieuse dans l’ombre de l’après-midi déclinante. Quelques badauds sortaient des maisons qui la bordaient, avançant d’un pas lent, le visage anxieux, et s’engouffraient dès que possible dans une allée voisine. À l’une des extrémités de la rue, un carrosse aux flancs hauts, tiré par un hongre léthargique, était arrêté le long du caniveau. Derrière le véhicule se tenaient quatre hommes. Trois d’entre eux portaient l’uniforme noir à boutons argentés des répurgateurs, tandis que le quatrième, plus petit, plus âgé et plus dégarni, arborait une toge d’un jaune vif. Sa poitrine accueillait un écusson représentant un cercle percé d’une flèche.

Les quatre individus observaient un quidam en tablier de charpentier qui venait de sortir d’une maison et conduisait à présent un groupe de femmes et d’enfants, avec une nonchalance feinte, vers l’une des venelles qui perçaient Lokstedterweg à angle droit. Les enfants et les femmes, domestiques ou maîtresses d’après leur accoutrement, regardaient droit devant eux et marchaient d’un pas vif. Le charpentier les suivait plus lentement et lança un regard pardessus son épaule vers une maison aux volets clos à quelques portes de la sienne.

Erwin Rhinehart, répurgateur depuis quatre années, ayant à son actif trente-cinq enquêtes couronnées de succès, grogna.

— Quel crétin. Il sait qu’ils surveillent la rue de derrière les volets.

— Le guet est rempli d’amateurs. Je vous avais dit qu’il aurait mieux valu utiliser nos propres gens, rétorqua Theo Kratz.

De trois ans le cadet de Rhinehart, il était un peu plus grand que lui, avait un an de carrière en sus et douze exécutions de plus. Et, à l’évidence, il en était bien conscient.

— Tu sais bien que nous n’avons pas assez d’hommes à Altdorf en ce moment, siffla Rhinehart sans détacher les yeux de la maison.

— Ils approchent, intervint Anders Holger.

Anders était le plus jeune et le plus calme des trois. Ses boucles blondes et son mélodieux accent de l’ouest incitaient ses collègues de l’Ordre de Sigmar à ne pas le prendre au sérieux. Il avait la réputation d’être réfléchi à l’extrême et de ne pas partir du principe que tout suspect est coupable, ce qui signifiait sans doute que lui non plus ne se prenait pas trop au sérieux.

Femmes et enfants avaient disparu, et l’homme au tablier s’approchait du carrosse. Il fit halte à quelques pas des répurgateurs et les salua.

— Rolf Aachen, du guet…

Kratz attrapa le bras levé d’Aachen et l’attira à l’abri du carrosse, hors de vue de la maison aux volets clos.

— Imbécile, grommela-t-il, si tu fais échouer l’opération…

Rhinehart lui posa une main apaisante sur l’épaule.

— Assez, Theo. Il ne fait que son travail, même s’il le fait remarquablement mal. Il ignore ce qui se passe car nous ne lui avons rien dit. Vrai ?

L’homme du guet se frotta le bras et secoua la tête. Rhinehart rendit un regard mauvais à Kratz.

— Je suis à la tête de cette opération. C’est moi qui ai suivi nos deux oiseaux depuis Talabheim. S’il doit y avoir des réprimandes, je me chargerai de les distribuer.

Puis, au charpentier :

— Poursuivez.

— Toutes les maisons à cinquante mètres à la ronde sont vides, m’sieur. Des hommes avec arbalète sont embusqués dans les rues avoisinantes. Pas d’issues possibles.

L’homme en jaune choisit alors ce moment pour tousser poliment.

— Messieurs, le temps nous manque. L’opération sera bien plus délicate à mener une fois la nuit tombée et j’ai une audience avec le Patriarche Suprême dans moins d’une heure. Pouvons-nous procéder ?

Ce fut au tour de Rhinehart de secouer la tête.

— Je suis navré, seigneur, mais nous ne pouvons commencer tant que le magus du Collège de Jade n’est pas là.

Le sorcier plissa les lèvres avec mépris.

— J’ai fait mes preuves sur plus d’un champ de bataille. Dans une affaire de cette sorte, je…

— L’affaire, coupa Rhinehart, est que l’un des sorciers qui se terrent dans cette maison est un renégat de votre Collège, mais l’autre est issu du Collège de Jade. Un représentant de chacun des Ordres concernés doit être présent lors de l’arrestation, voilà l’affaire.

— Juste une question de protocole, soupira le sorcier.

— De protocole et de sécurité. Si des sorts commencent à voler dans tous les sens, nous aurons besoin d’un sorcier de chaque Collège pour les neutraliser.

— Les sorts ?

— Non, ceux qui les lancent.

— Je croyais que vous vouliez ces hommes vivants ?

— Si possible, oui.

— Mais personne ne les pleurera dans le cas contraire, précisa Kratz.

Rhinehart le fusilla du regard, mais avant qu’une dispute n’éclate, Holger attira son attention d’une tape sur l’épaule et lui montra du doigt l’autre bout de la rue. Un homme hâve, chauve, vêtu d’une toge verte, venait d’apparaître sur le pavé et se tenait immobile, comme perdu. Il aperçut alors le petit groupe de répurgateurs et se dirigea vers eux à grandes enjambées.

— C’est lui ?

— Que le diable l’emporte, c’est lui !

Rhinehart lui adressa de grands signes, lui intimant de rebrousser chemin, mais le sorcier lui répondit par un geste de salut et hâta le pas dans sa direction.

— C’est foutu, ils l’ont sûrement vu ! s’écria Kratz.

— Pas de mouvements à l’intérieur, signala Holger, le regard braqué sur la maison.

— On ne peut pas prendre de risques, il faut y aller !

Rhinehart tira son épée et lança ses ordres.

— Kratz, tu mets le sorcier de Jade à couvert. Seigneur Rudolphus, restez ici et envoyez les flammes si besoin est. Anders, avec moi !

Holger semblait abasourdi.

— Ne vaudrait-il pas mieux attendre qu’ils agissent ?

— Tu préférerais, pas vrai ? Plus pragmatique et surtout plus sûr. Mais on est à Altdorf, c’est moi qui commande et on va mener cette opération dans les règles de l’art. Ce qui signifie que nous devons tenter de les arrêter et que nous ne les tuerons que s’ils résistent. Viens !

Il traversa la rue en courant, se mit à couvert, puis glissa le long du mur en direction de la maison, suivi de près par Holger. Il sentait des yeux invisibles braqués sur lui.

Les deux répurgateurs se tenaient de part et d’autre de la porte. Kratz entraîna le sorcier de Jade derrière le carrosse. Rhinehart tira alors une dague de sa main gauche et usa de son pommeau pour frapper trois fois.

— Harald Töpfer ! Timotheus Jäger ! Nous sommes des répurgateurs. Au nom de Sigmar, nous vous accusons de crime de sorcellerie et de commerce avec les dieux sombres ! Rendez-vous ou…

La porte fut arrachée à ses gonds dans une gerbe de feu et d’échardes. Les volets explosèrent et d’autres flammes jaillirent des fenêtres. Holger fut projeté au sol. Sonné, il se releva péniblement. Rhinehart était resté debout, mais il se tenait le bras gauche, qui pendouillait selon un angle étrange. Le membre ne semblait pas cassé, selon Holger, seulement déboîté par la destruction de l’huis. Mais la douleur devait être la même.

Il y eut quelques secondes de silence, suivies d’un sifflement lorsqu’une grappe de sphères de feu remonta la rue vers la maison, depuis la main tendue du sorcier en robe jaune. Elle s’engouffra par l’une des fenêtres, puis explosa dans un vacarme infernal. Holger attira l’attention de Rhinehart d’un geste.

— Nous devons entrer ! cria-t-il par-dessus le tumulte.

— Quoi ?

— L’explosion était une diversion ! Ils savent que nous sommes là et vont essayer de s’échapper par-derrière !

Rhinehart hocha la tête en grimaçant de douleur. Holger entra le premier.

L’intérieur de la maison était empli de fumerolles et seule la lueur du mobilier en flammes permettait d’y voir quelque chose. L’air était difficilement respirable. Courbé, Holger traversa la pièce. Par chance, le sorcier Doré avait mis un terme à ses effets pyrotechniques, pour le plus grand soulagement de Holger.

Il atteignit les quartiers des domestiques, qui débouchaient sur un jardinet envahi de broussailles et entouré d’un haut mur de briques. Deux hommes se tenaient près du portillon donnant sur la rue, prêts à sortir. Des adolescents, à peine, se dit-il. Accaparés par leurs études, ils avaient sans doute oublié d’en référer aux autorités idoines avant de pratiquer leur art et ils se retrouvaient soudain hors la loi, soupçonnés de pactiser avec les forces du Chaos. Traqués dans la moitié de l’Empire. Rien d’étonnant à ce qu’ils aient paniqué.

Il leva la main.

— N’ouvrez pas la porte ! Il y a des arbalétriers ayant ordre de vous abattre !

Rhinehart venait de le rejoindre.

— Nous ne sommes pas là pour vous tuer, ajouta-t-il. Il n’est pas trop tard. Rendez-vous, coopérez et nous vous aiderons.

Holger était conscient qu’il s’agissait d’un mensonge, mais mentir pour le bien d’une noble cause était un péché véniel pour un chasseur de sorcières.

Les deux sorciers se regardèrent, puis l’un d’eux fit un pas dans leur direction, les mains levées en signe de supplication.

— Je vous en prie, dit-il, ne nous faites pas de mal. Nous n’avons…

Holger essayait de voir ce que faisait le deuxième sorcier, qui se tenait caché derrière son complice, une main devant la bouche. Soudain, il comprit.

— Magie ! cria-t-il en se jetant en avant, l’épée levée.

Il se sentit alors tomber et son esprit s’embruma. Il vit que Rhinehart s’effondrait de même, puis sa vue se brouilla, tout devint noir et il n’eut même pas conscience de toucher le sol.

Quelqu’un le gifla et il s’éveilla en sursaut. Rhinehart était agenouillé au-dessus de lui.

— Lève-toi, dit-il les dents serrées.

Holger se redressa laborieusement.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Un sort de sommeil. Je suis tombé sur mon bras blessé, ce qui m’a réveillé rapidement. Ils sont retournés à l’intérieur. Dépêche-toi.

La maison brûlait encore et les deux répurgateurs s’engouffrèrent au milieu des flammes en courant, sachant que leurs proies n’avaient sans doute pas pris le temps de s’arrêter. Les escaliers étaient sur le point de s’écrouler, aussi n’y avait-il qu’une seule issue ; la porte par laquelle ils étaient entrés.

La rue était agitée. Des hommes en uniforme du guet occupaient les portes et les fenêtres, ajustant leurs arbalètes. Kratz était posté sur le toit du carrosse, l’épée levée. Les deux apprentis sorciers étaient couchés au centre de la rue, agitant faiblement les bras, comme écrasés par un fardeau invisible, incapables de parler ou de se mouvoir. Ils étaient entourés d’un entrelacs de barres d’or qui vibraient d’énergie. La Cage Dorée de Hofstadter, conclut Holger. Il en avait entendu parler, mais ne l’avait jamais vue.

Sigmar soit loué, la rue avait été évacuée. Les citoyens d’Altdorf étaient un peu moins superstitieux que ceux des campagnes environnantes, mais ils avaient cependant tendance à paniquer face à la magie. Des deux côtés de la rue, les représentants des Collèges Doré et de Jade étaient immobiles, le regard fixe tandis qu’ils s’efforçaient de maintenir les effets de leurs sortilèges.

— Enfin neutralisés, souffla Rhinehart. Six foutus mois de cavale, mais on va enfin pouvoir les interroger…

— Feu ! coupa Kratz du haut du carrosse, en abaissant théâtralement son arme.

Holger cria pour empêcher l’inéluctable, en vain. La rue s’emplit du sifflement sec des carreaux d’arbalète et les deux apprentis sorciers en furent rapidement criblés. Leur sang s’étala en une flaque écarlate sur les pavés et leurs derniers spasmes moururent avec eux. Rhinehart eut un grognement dégoûté.

Les corps furent emportés et l’incendie de la maison fut maîtrisé. On remercia les sorciers, le guet fut renvoyé à ses tâches habituelles, les habitants réintégrèrent leurs foyers et on nettoya le sang. Rhinehart s’était un peu calmé, mais il demeurait furieux. Holger le vit feindre l’apaisement tout au long de l’heure qui suivit et fut très impressionné par la capacité de son collègue à rester professionnel malgré la colère évidente qu’il ressentait envers Kratz.

Ils finirent par se retrouver à une table de la taverne du Poing Ganté, plongés dans l’atmosphère sombre de ce lieu où les répurgateurs venaient, depuis des siècles, boire pour oublier les horreurs qu’ils avaient vues. Rhinehart finit par ne plus pouvoir se retenir et déversa sa colère avant même que le serveur ne leur apporte leur première tournée.

— Tu n’avais pas le droit de donner cet ordre.

— J’avais tous les droits.

Kratz s’enfonça plus confortablement dans sa chaise, arborant le sourire en coin d’un homme convaincu de sa supériorité.

— J’étais le plus haut gradé présent, poursuivit-il. À mon sens, les renégats représentaient une menace et devaient être abattus.

— Présent ? Anders et moi étions juste devant toi !

— Vous étiez compromis. Vous étiez sous le même toit que les sorciers et auriez donc pu être sous leur emprise. Je n’avais pas le choix.

Les bières finirent par arriver.

— Oh ! Si, tu avais le choix, grogna Rhinehart en serrant sa chope. Mais tu as surtout vu le moyen de me voler le mérite de six mois de travail et tu n’as pas pu t’en empêcher. Tu n’es qu’un fils de putain.

Kratz posa précautionneusement sa chope.

— Deux sorciers renégats sont morts. L’Empire est plus sûr qu’il y a quelques heures. J’ai accompli l’œuvre de Sigmar.

— La seule chose que tu as accomplie, c’est ta basse besogne, histoire de plaire à tes amis de la haute, les laquais du Grand Théogoniste. Peut-être même que ce sont eux qui t’ont ordonné de les tuer.

— La magie canalise le pouvoir du Chaos, grommela Kratz, et les hommes qui s’en servent de façon déviante sont aussi dangereux pour le royaume de Sigmar que l’armée qui a ravagé Wolfenburg cet automne. La loi est claire à ce sujet : ils doivent mourir.

— C’étaient mes prisonniers !

— Vous étiez compromis !

— Il y a quelque chose qui m’échappe, intervint Holger avant que la dispute ne commence à tourner en rond. C’est la raison pour laquelle ils sont revenus à Altdorf.

Les deux autres s’interrompirent et il en profita pour poursuivre.

— C’est de là qu’ils se sont enfuis, non ? Pourquoi revenir si en plus ils savaient qu’ils avaient des chasseurs de sorcières aux trousses ? L’un dans l’autre, il aurait été utile de les interroger avant de les tuer.

Les deux autres le regardèrent. Il se sentait plutôt fier d’avoir été capable de reprendre la dispute à son compte avant que ses camarades ne s’entre-tuent. Rhinehart avait d’excellentes raisons d’être en colère, mais les excuses de Kratz avaient quelque chose de perturbant. Holger était sur le point de poursuivre sur sa lancée, dans l’espoir de distraire les deux autres de leur querelle, lorsqu’il se rendit compte qu’ils n’étaient pas seuls. L’un des novices de l’Ordre de Sigmar se tenait près de la table. Holger l’avait déjà croisé dans les couloirs du chapitre, à Altdorf, leur quartier général. Le gamin n’avait pas plus de douze ans.

— Mes frères, commença-t-il avec quelques difficultés, j’ai un message pour vous…

Le novice fit une pause et avala sa salive. Holger devinait le trouble du garçon ; deux de ses interlocuteurs semblaient tout droit sortis d’un brasier et le troisième était l’un des membres les plus zélés de tout l’ordre.

— Allez, crache, dit Rhinehart, pour qui, ce message ?

— Vous tous, mes frères.

— Nous tous ?

— Oui, mes frères.

— D’où vient-il ?

— Frère Karin… souhaiterait s’entretenir avec vous, dans la bibliothèque supérieure, à dix heures.

Les trois hommes échangèrent un regard surpris, puis Rhinehart revint à sa bière, tandis que le visage de Kratz se vidait de toute expression. Ce fut donc à Holger de conclure.

— Merci pour ton message, mon frère. Dis à Frère Karin que nous y serons.

Le novice acquiesça et les laissa à leurs boissons.

— Dix heures, fit pensivement Holger, ça fait tard pour un palabre.

Kratz cracha dans sa chope à moitié vide et se leva.

— Excusez-moi, je dois aller me flageller et prier.

Les deux autres le regardèrent quitter la taverne sans rien dire.

— Nous devrions finir nos bières et y aller, finit par dire Holger. La besogne fut crasseuse.

— Crasse est le mot qui convient, répondit Rhinehart. Cendres et bile. Je le hais. Six mois de travail anéantis pour une faveur de ses supérieurs.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je vois très clair dans son jeu. Son zèle et son ambition lui ont attiré les faveurs de notre nouveau Grand Protecteur, le seigneur Bethe, et de son maître, Johann Esmer, le Grand Théogoniste. C’est leur pantin. Bethe est aussi rigide que Kratz et Esmer déteste les sorciers. Il pense qu’ils menacent son pouvoir.

Holger secoua la tête.

— Theo est ambitieux, je te l’accorde, mais il n’a rien d’un politicien. La politique implique une certaine capacité aux compromis et aux négociations, et Sigmar sait qu’il ignore le sens de ces mots. De plus, interroger les deux renégats nous aurait peut-être procuré des informations qui auraient embarrassé les Collèges de Magie et les aurait affaiblis. Après tout, il s’est peut-être contenté de suivre la loi à la lettre : les sorciers renégats doivent être mis à mort. Ce serait bien son genre. Mais…

Rhinehart vida sa chope et fit signe au serveur de lui en apporter un autre.

— Mais ?

— Rien, répondit Holger en haussant les épaules. Un soupçon, rien de concret. Mais j’espère que je me trompe.

 

Un homme de grande taille fendait la foule de midi en direction de la cathédrale de Sigmar. Il était engoncé dans une armure de plaques et un lourd marteau de guerre pendait à sa ceinture. Il semblait murmurer des imprécations, mais le plus incongru était la chose qu’il portait dans ses bras. De forme et de taille humaine, elle paraissait raide et recouverte d’or. Les gens ne s’attardaient pas sur son chemin.

Luthor Huss, chuchotait-on sur son passage. Huss le prêtre-guerrier. Huss la grande gueule. Huss le renégat. Huss le prophète.

Il les entendait. Les laissait murmurer. D’ici le coucher du soleil, leurs commérages auraient trouvé de quoi s’alimenter.

Il gravit les marches qui menaient aux imposantes portes de métal. Celles-ci étaient fermées en raison du service qu’accueillait actuellement la cathédrale. Il se retourna pour faire face à la populace de Nuln. Les badauds ne le regardaient pas tous, aussi reporta-t-il le poids de son fardeau sur un bras avant de dégager son marteau de sa main libre. Il en asséna un puissant coup sur les portes et le fracas du métal résonna comme celui d’une cloche. À présent, tous les visages étaient tournés vers lui.

Il leva alors la forme dorée pour que tous puissent la contempler. Une secousse et les membres de bois du mannequin entamèrent une gigue molle, tandis que sa tête roulait sur la main massive qui enserrait son cou.

— Vous voyez cet homme ? demanda-t-il d’une voix semblable au bruit d’un tremblement de terre. Voici Johann Esmer. Grand Théogoniste ! Protecteur de la Foi ! Représentant de Sigmar !

Il frappa de nouveau les portes et le son roula une fois encore sur la foule assemblée.

— Voyez sa souillure. Voyez à quel point son amour de l’or rejaillit sur toute sa personne !

Il secoua le pantin dont les membres fouettèrent l’air tiède. Il avait passé la nuit à construire l’effigie de bois. Il n’avait jamais rencontré Johann Esmer en personne, pas plus qu’il n’avait vu un portrait de l’homme, aussi ignorait-il si le visage de l’icône ressemblait à celui du Grand Théogoniste. Mais la foule n’en savait rien non plus. Esmer n’avait jamais mis les pieds à Nuln.

— L’hospice de Wartenberg. La forge bénie de Blauenthal. La confrérie de la source sacrée à Lüdenscheid. Le monastère d’Oberwil. De par sa première ordonnance, ce saint homme a ordonné la fermeture de ces lieux sacrés et de bien d’autres encore. Quatorze au total. Quatorze temples de Sigmar ! En cette ère de ténèbres, de famine et de corruption, tels sont ses nobles actes, et ce afin d’économiser l’or de ses coffres, là-bas à Altdorf !

La foule était muette. Du coin de l’œil, il aperçut des silhouettes en uniforme sortir des arches et des portes qui cernaient la place de la cathédrale. Des templiers, d’après leurs couleurs. Il connaissait ces hommes. Il avait plaisanté avec eux, partagé le pain et la prière. Mais ils avaient des ordres ; le temps lui était compté.

— Combien de temps cela va-t-il durer ? Combien de temps allons-nous devoir avaler ces couleuvres ? Ne voyez-vous pas la noirceur qui descend sur nos âmes ? Combien de temps encore avant que cette spirale diabolique ne nous mène à notre fin ? rugit-il en agitant le pantin.

Puis, il se retourna, plaqua l’effigie contre la porte et abattit une fois de plus son grand marteau. La foule laissa échapper un gémissement étranglé. Il lâcha le mannequin, fit un pas en arrière et contempla son œuvre.

Le clou qu’il avait placé dans le cœur de la marionnette avait fait son office. L’effigie d’Esmer était clouée à la porte, les membres ballants comme ceux d’un pendu. « Esmer » était gravé sur le front de l’idole dérisoire.

Huss se retourna vers la foule. De nouveaux templiers avaient pris position sur la place, mais aucun n’esquissait le moindre geste vers lui. Il venait de mêler trahison et sacrilège. Il avait profané la cathédrale et insulté son plus haut prêtre. En tant qu’ecclésiastiques, les templiers avaient tous les droits de l’arrêter, mais il était conscient que nombre d’entre eux partageaient son point de vue et le laisseraient agir à sa guise s’il ne s’attardait pas ici. Le pays était en proie au Chaos et aucune ville ne pouvait tolérer la présence d’un hérétique en ses murs. Mais, du coup, la place d’un prêtre-guerrier n’était pas dans une ville. En outre, Huss devait trouver un nouveau dieu.

Il s’éloigna de la cathédrale pour se diriger vers la porte ouest de la ville, sachant qu’il abandonnait ainsi une partie de sa vie. Il pria Sigmar pour ne pas avoir à le regretter.

 

Les hautes fenêtres de la bibliothèque supérieure de l’Ordre de Sigmar, le quartier général des répurgateurs, donnaient sur les toits de la ville endormie. L’architecture, parfois fantasque, et les murs blanchis à la chaux d’Altdorf semblaient froids sous le clair de lune verdâtre. Quelques minutes auparavant, dix coups avaient sonné au clocher de la cathédrale de Sigmar et la masse gothique du premier temple de l’Empire était à présent silencieuse. Elle se détachait sur le ciel d’encre comme un arbre mort dont les longues branches épineuses se tendent vers la lune. La bibliothèque était vide. Les tables y étaient simples et sans ornements, de même que les chaises et les étagères dégarnies. Les chasseurs de sorcières se méfiaient des livres.

Frère Karin les attendait. Revêtu de l’uniforme austère et sombre que partageaient tous les chasseurs de sorcières, l’officier de l’Ordre de Sigmar contemplait la nuit sur les toits des rues avoisinantes. Au son de leurs pas, la silhouette sombre fit volte-face.

— Mes frères, dit-elle, je vous remercie d’être venus.

Holger avait entendu parler de la transformation de frère Karin Schiffer et de ses causes. Elle avait fait partie d’un contingent envoyé au nord l’été dernier, en compagnie du seigneur Gamow, son mentor et amant secret. Ils étaient tombés dans une embuscade tendue par les forces du Chaos et leurs troupes avaient été massacrées jusqu’au dernier homme. Gamow était mort sous les yeux de Karin, au terme d’un combat singulier mené contre un mutant infiltré au sein de l’armée impériale. Lorsqu’elle était revenue à Altdorf, elle s’était réinventée à l’image de Gamow, en son honneur. Elle avait abandonné sa féminité et exigé d’être traitée comme un homme.

L’Ordre de Sigmar était très largement dominé par les hommes. Certains membres appartenaient au beau sexe, mais ils étaient rares et passaient inaperçus. Toutefois, frère Karin avait une volonté de fer. Au milieu des troubles occasionnés au sein de l’ordre par la mort du Grand Théogoniste Volkmar le Sévère et l’avènement confus de son successeur, Johann Esmer, elle, ou il avait fait ses preuves et avait gravi les échelons de la hiérarchie pour devenir le confident et le conseiller du nouveau Grand Protecteur, le seigneur Bethe, l’homme qu’Esmer avait installé à la place de feu son amant.

Elle restait cependant une femme d’une grande beauté. Les plis austères de l’uniforme des répurgateurs n’étaient en rien conçus pour souligner des formes féminines, mais Karin lui imposait les siennes, amples et pleines à la poitrine et aux hanches, étroites à la taille. Ses cheveux coupés courts ne faisaient qu’accentuer la longueur de son cou blanc. Malgré l’absence de khôl, de fard ou de rouge, ni ses yeux, ni sa bouche, ni son visage n’avaient diminué en beauté. Malgré elle, frère Karin demeurait très attirante. Même en abaissant la voix d’une octave, elle gardait une sorte de note féline, mi-ronronnement, mi-grondement.

— Karl Hoche, dit-elle, trouvez-le.

— Le mutant renégat ? demanda Rhinehart. Pourquoi ? Pourquoi maintenant ?

— Et pourquoi nous ? renchérit Holger.

— Quelque chose se prépare, annonça Karin en désignant le vaste monde au-delà de la fenêtre. Et Hoche en sera le catalyseur. Des choses se produiront partout où il se rendra.

Elle quitta la fenêtre pour se rapprocher de la table qui occupait le centre de la pièce et s’appuya des poings dessus, dans une pose trop masculine.

— Des gens mourront. Par centaines.

— Frère Karin, reprit Kratz d’un ton diplomate et conciliant. Nous sommes tous conscients que Hoche a tué votre ami et mentor le seigneur Gamow l’année dernière, mais…

— Ça n’a rien à voir. Hoche est un danger pour nous tous. Rendu fou par son passé et sa corruption, il a décidé de rendre lui-même la justice, selon l’interprétation erronée que lui a transmise l’Untersuchung. Son existence est une menace pour notre autorité et il a la ferme intention de poursuivre sa croisade contre ceux qu’il estime être des agents du Chaos.

— Comment le savez-vous, mon frère ? demanda Rhinehart.

— Il m’écrit. Il envoie ses missives par diligence, en les faisant passer par différentes villes de sorte qu’il est impossible de savoir d’où elles proviennent une fois qu’elles atteignent Altdorf. Et quand bien même nous saurions d’où il les envoie, il se serait volatilisé le temps de nous y rendre. Vous aurez toute latitude pour le trouver et l’arrêter.

— Mort ou vif ?

— Mort si possible.

— Et pourquoi nous ? répéta Holger.

— Vous le connaissez.

Holger cilla. Kratz eut une exclamation de surprise, tandis que Rhinehart prenait un air sceptique.

— Il y a quinze mois, reprit Karin, vous avez passé une soirée au Poing Ganté, à boire avec un marchand de Carroburg nommé Herr Frei. Un homme de grande taille, borgne, avec des cheveux noirs et bouclés. Il vous a posé des questions sur l’arrestation de l’Untersuchung. Ce marchand n’était autre que Karl Hoche. J’étais là, je vous ai vus avec lui. Nous l’avons capturé un peu plus tard dans la nuit, après qu’il eut tué l’un des nôtres.

— Je me souviens de lui, dit Holger. Il avait l’air nerveux.

— Sauriez-vous le reconnaître ?

— Ses manières, ses gestes… oui, je le reconnaîtrais si je le revoyais.

— Parfait.

Karin fit quelques pas dans leur direction, les dures semelles de ses bottes raclant le plancher.

— Frère Theo, le Grand Protecteur m’a dit que vous deviez partir pour Nuln afin de vous occuper du cas Huss. À en juger par ses dernières lettres, c’est également dans cette direction que se rend Hoche.

Kratz s’inclina brièvement.

— Frère Erwin, aux dernières estimations, il se trouvait à Averheim. Peut-être pourrez-vous y trouver sa piste ?

Rhinehart hocha la tête.

— Frère Anders, vous resterez à Altdorf.

— Altdorf ?

— Altdorf. C’est là que seront centralisées toutes les nouvelles concernant Hoche. Vous en prendrez connaissance, les trierez et les transmettrez à vos frères. Et lorsque Hoche viendra ici, vous serez prêt à le recevoir.

— Pourquoi viendrait-il ici ?

— Pour me tuer. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il m’écrit. Chaque lettre est une accusation doublée d’une menace. Je sais qu’il viendra à Altdorf, tôt ou tard, mais nous serons prêts.

— Quand commençons-nous ?

— Maintenant. Vous partez demain. Je prierai pour votre réussite.

 

— Vous avez coupé la main du père Darius ? demanda Frau Farber avec épouvante.

— Nous ne pouvions risquer sa corruption, répondit l’homme en remuant sur sa chaise. Même si l’essence de la créature du Chaos n’est pas entrée dans sa chair, nous ne pouvions être sûrs que son sang n’était pas empoisonné. Il aurait pu commencer à changer à tout moment. Mais mon épée lui a donné la certitude. Il est plus sain avec une seule main qu’il ne l’aurait été avec les deux.

— S’il survit à l’amputation, souligna Frau Farber. Vous parlez comme un homme qui a déjà eu maille à partir avec le Chaos. Et de près.

Il nota la suspicion qui naissait dans les yeux de son interlocutrice et sourit, mais ne répondit pas. C’était donc la femme pour laquelle il avait tant voyagé. Elle n’était pas comme il l’avait imaginée. Grande et fine, elle ne portait qu’une simple robe à haut col qui accentuait sa maigreur. Dans la lumière de la lampe à huile, sa peau blanche luisait comme de la porcelaine. À son visage serein et lisse, il était impossible de deviner son âge, mais les rides de ses mains le trahissaient.

Ils restèrent assis sans parler pendant un moment. L’âtre illuminait le salon de la petite maison, à quelques rues de la place du marché d’Oberwil. Propre et bien rangée, la maisonnette était décorée de tapisseries et de bibelots en ivoire, en porcelaine ou en os. La seule chose qui détonait du décor, se dit l’homme, était lui-même.

— Frau Farber, commença-t-il, je voudrais vous poser une question.

— Une autre question inutile qui n’a d’autre intérêt que de nous faire perdre notre temps, alors abstenez-vous. Dites-moi votre nom, la raison pour laquelle vous êtes venu me voir ou, de grâce, laissez-moi tranquille.

— Si je vous dis qui je suis, m’aiderez-vous ?

Le regard de Frau Farber se fit plus glacial que celui d’une statue.

— Je n’accepte pas un contrat si je n’en connais pas tous les termes.

Elle marqua une pause.

— Voulez-vous du thé ?

Pour toute réponse, il frotta le bandage qui lui ceignait le cou.

— Frau Farber, reprit-il, je vais vous dévoiler mon jeu, même s’il ne contient qu’une poignée de cartes dénuées de valeur. Mon nom est Karl Hoche. Je faisais partie de la même organisation que vous, l’Untersuchung. Notre mission était juste, mais un répurgateur corrompu imagina que nous étions une menace pour ses projets. Il nous dénonça et notre ordre fut arrêté puis brûlé. Rares sont ceux qui ont pu s’échapper et la plupart ont changé de nom et se sont enfuis, ou ont adopté un profil bas. Comme vous.

Elle ne répondit pas et se contenta de suspendre une marmite au-dessus du foyer.

— Il m’a fallu du temps pour vous trouver. Mon professeur et ami Gottfried Braubach avait laissé des indices sur votre identité dans son journal.

Elle lui tourna le clos et s’affaira à essuyer une paire de tasses.

— Je m’efforce de contacter autant d’anciens agents que possible. Plus personne ne surveille les cultes secrets qui se sont immiscés à la cour et dans les conseils des nobles. Les chasseurs de sorcières sont corrompus au plus haut niveau. L’Untersuchung n’est plus et personne ne pourra la recréer. Mais nous pouvons fonder une nouvelle organisation pour lutter contre les manigances du Chaos. C’est pour cette raison que je suis là. J’ai besoin de votre aide, Frau Farber.

Elle ne se retourna pas, mais lui posa une question.

— Comment être sûre que je peux vous faire confiance ?

— Je ne peux vous donner que ma parole, répondit-il en souriant. Mais un traître venant vous piéger aurait fabriqué une preuve de sa bonne foi. Je n’ai rien de tel et c’est pour cela que vous devez me faire confiance.

— Et comment savez-vous que vous pouvez me faire confiance ?

— Je ne puis en être sûr, mais il y a sur votre porte, au milieu de toutes ses gravures, le symbole utilisé par l’Untersuchung pour désigner un lieu sûr. Au moins, je ne me suis pas trompé de personne.

— Qui est le chasseur de sorcières corrompu que vous avez mentionné ?

— Le seigneur Gamow, l’ancien Grand Protecteur. Il est mort.

— Et le journal de Braubach ?

— Détruit.

— Combien d’ex-agents avez-vous pu contacter ?

— Vous êtes le quatrième.

— Et combien ont accepté votre proposition ?

Il ne répondit pas. Il savait qu’elle l’avait deviné.

— Un seul agent pour sauver l’Empire, annonça-t-elle, et un menteur. Vous m’avez caché l’une vos cartes et il s’agit d’un atout.

— C’est vrai, répondit-il en comprenant qu’elle ne se joindrait jamais à lui. Je porte la marque de la damnation. Le Chaos a envahi mon sang, introduit par la lame d’un cultiste. Je suis un mutant, tels que ceux que j’ai tués sur la route. Mon corps se transforme et si mon esprit est resté sain jusque-là, je sais qu’un jour la corruption s’étendra à mon âme. Mais en attendant, je compte me battre contre le Chaos où qu’il se trouve, avec mes dernières forces.

Elle garda le silence et lui tendit une tasse de thé. Leurs doigts se rencontrèrent brièvement, mais elle n’eut pas de mouvement de recul.

— Comment saviez-vous ? Vous êtes capables de nous… sentir ?

Elle s’assit en remuant son thé.

— Rien d’aussi farfelu. Il y a des affiches exigeant votre arrestation, Karl Hoche. Elles vous décrivent comme un mutant, un traître et un assassin. Elles disent que vous avez trahi une armée entière en la faisant tomber dans une embuscade. Deux cents couronnes d’or pour quiconque ramènera votre tête.

— Signées de la main de sœur… frère Karin Schiffer, compléta Karl. Je les ai vues. Mensonges.

— Que cherchez-vous vraiment ? Vous n’avez pas traversé la moitié de l’Empire pour trouver une vieille femme afin de l’enrôler dans votre croisade désespérée ?

Il la regarda attentivement et ne vit rien qui diminua la confiance qu’il avait en elle.

— Je suis seul, avoua-t-il. Personne ne peut m’aider à supporter ma… condition. Et même pour un homme comme moi, la solitude est un fardeau. Parler à quelqu’un qui comprend, qui ne me hait pas, qui ne me craint pas… ne serait-ce qu’un instant…

Ses mots moururent sur ses lèvres, laissant place à un long et lourd silence. Elle le regarda enfin et ses yeux n’étaient pas dénués de douceur.

— Agent Hoche, Karl, je ne peux pas me joindre à vous. Je vous dirai ce que j’ai dit au dernier agent de l’Untersuchung qui est venu me trouver…

— Comment ?!

Karl se pencha brusquement vers elle en renversant un peu de son thé.

— Il y en a d’autres ? Je ne suis pas le premier ?

— Il n’y en a eu un, qui est venu me trouver voici deux mois.

— Comment s’appelait-il ?

— Il n’a pas voulu me le dire. Il avait à peu près votre âge. Plus petit que vous de trois pouces, plus gras d’une demi-douzaine de kilos. Cheveux châtains, légèrement dégarni. Il se faisait passer pour un mendiant. Il portait un marteau d’argent en sautoir et avait une grosse cicatrice au cou.

Karl secoua la tête.

— Que lui avez-vous dit ?

— Ce que je vais vous dire : je ne peux pas vous aider. Mais dix semaines avant la visite de ce premier agent, au début de la moisson, j’ai reçu une lettre. Elle n’était pas signée, mais elle était rédigée via l’un de nos codes. Elle disait que… Quelle était la tournure, déjà ? Que si je voulais « poursuivre l’œuvre de mon ancien employeur », je pouvais me rendre à la taverne du Chien et du Poney à Nuln et demander à parler à Herr Scharlach, pour mon édification personnelle. C’est ce que j’ai raconté au premier agent.

— Puis-je voir cette lettre ?

— Non, je l’ai détruite, comme vous avez détruit le journal de Braubach. Trop dangereux.

Karl resta un instant silencieux, puis il finit par demander.

— Et maintenant ?

— Maintenant, je vais vous prier de partir et nettoyer les dégâts.

— Les dégâts ?

Elle lui indiqua la flaque de thé, mais il comprit qu’elle parlait de dégâts plus importants. La petite communauté allait bientôt être agitée de questions. Pourquoi l’étranger qui avait sauvé les moines avait-il voulu la voir ? Qu’avait-il dit ? Qui était-il ? Toutes ces questions exigeraient des réponses et il fallait du temps pour ficeler un bon mensonge.

— Ne pouvez-vous vraiment rien faire pour moi ?

Elle se leva, alla chercher un torchon et s’interrompit pour le regarder.

— Je peux vous dire la bonne aventure.

Il la regarda, interloqué. Elle sourit, d’un sourire plein d’une vie bien remplie.

— Mon mari était capitaine marchand et il connaissait un homme d’Arabie qui prétendait tenir ce talent d’un homme d’Inja, qui lui-même l’avait appris auprès d’un sage de Cathay. Cela fait longtemps que je ne l’ai plus fait, mais je peux vous dire votre avenir. Prenez six brindilles dans ce fagot et passez-les moi.

Karl se mit à fouiller dans la pile de petit-bois.

— Ça marche vraiment ? demanda-t-il.

Frau Farber haussa les épaules.

— Si vous pensez qu’une chose va arriver, celle-ci devient-elle plus ou moins probable ? Si vous doutez, prenez ça davantage comme un conseil que comme une prophétie.

Elle prit les brindilles qu’il lui tendit, ferma les yeux et les jeta sur le tapis, à ses pieds. Elle étudia longuement le motif qu’elles formaient, les lèvres pincées, et Karl se rendit compte qu’elle avait dû être une très belle femme. Elle avait le genre de beauté habituellement réservée à l’aristocratie. Qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à rejoindre l’Untersuchung ?

Elle finit par relever la tête.

— Opposition et changement. D’un côté, vous. Vous allez devenir à la fois plus fort et plus faible.

— La mutation, acquiesça Karl. Elle affermit mon corps tout en rongeant mon esprit.

Frau Farber attira son attention sur les bâtonnets.

— L’autre coté, maintenant. Trois sont contre vous. Un pliera et deux se briseront. C’est tout.

Karl réfléchit à ses paroles, puis se leva et récupéra son épée et son sac.

— Merci, Frau Farber. Je vous ai causé assez de soucis comme ça.

Elle le raccompagna à la porte. Il se retourna, embrassa du regard la petite maison, la grande femme digne entourée d’une cour de bibelots témoignant d’une longue vie, et se sentit désespérément seul.

— Une dernière chose, je vous prie. Lorsque vous avez dit la bonne aventure à l’autre agent, qu’avez-vous vu ?

Elle le regarda droit dans les yeux et il crut lire sur ses traits une solitude égale à la sienne.

— Rien d’agréable. Mais c’est tout ce que j’arrive à voir ces temps-ci. C’est pourquoi je préfère m’abstenir.

Il hésita une dernière fois.

— Priez pour moi.

Il ouvrit la porte et disparut dans la nuit.


II

FARDEAU

— JE SOUHAITE VOIR Herr Scharlach, annonça Karl.

La journée était ensoleillée, et si le printemps était encore loin, le gros de l’hiver était passé. Nuln, la plus méridionale des cités impériales, était toujours la première à s’en extirper. Ses habitants se précipitaient dans les rues tels des animaux sortis d’une longue hibernation, curieux de venir renifler les étals des marchés. Le Reik traversait la ville, lourd d’eaux de fonte et d’odeurs d’humus, de glace et d’herbe, emportant sur son passage les scories de l’hiver.

La taverne du Chien et du Poney était aussi froide que lumineuse car on avait ouvert grand ses fenêtres afin de laisser entrer un soleil pâle. Deux clients maugréaient sur leurs bocks dans un coin sombre, visiblement désireux de protéger leurs visages livides et épuisés des rayons du soleil. Les murs étaient blanchis à la chaux et le sol couvert d’une couche de sciure fraîche. L’endroit semblait étrangement dépourvu d’âme. Dans la rue, non loin, une voix éraillée promettait la destruction prochaine de l’Empire.

Karl était accoudé au bar, où il attendait poliment que le tavernier finisse d’inspecter les robinets des fûts de bière et des tonneaux de vin empilés derrière le comptoir. L’homme finit par poser sur lui des petits yeux ourlés de paupières épaisses.

— Herr Scharlach n’est pas là, répondit-il. Si vous vous asseyez et buvez quelque chose, j’enverrai le garçon de salle lui porter un message.

— Il travaille loin d’ici ?

— L’aller-retour dure le temps de boire un verre de vin environ, s’il est bien rempli et que vous prenez une tourte à la viande avec.

Karl alla s’asseoir au milieu de la pièce et attendit son repas. Il n’avait pas ressenti un tel enthousiasme, un tel optimisme depuis des années. Sa rencontre avec Frau Farber n’en avait pas suscité autant. Outre le risque qu’elle comportait, il était conscient que ses chances de succès étaient minimes. Mais à présent, il savait que quelqu’un d’autre que lui tentait de rassembler les anciens agents de l’Untersuchung.

L’Untersuchung. Karl sirota son verre de vin suret en grimaçant. Il n’avait passé que six mois au sein de cette division secrète de la Reiksguard. Il y avait été plus ou moins recruté par tricherie et sa brève carrière n’avait pas été très reluisante, mais durant ce laps de temps, il s’était fait de vrais amis. De vrais amis qui avaient péri des mains des répurgateurs après que le seigneur Gamow, le traître qui leur servait de Grand Protecteur, les eut injustement accusés d’être eux-mêmes des traîtres. En outre, il avait pu constater à quel point l’Untersuchung était essentielle dans la lutte contre les cultes secrets des dieux sombres et leurs intrigues.

L’Untersuchung n’était plus, mais rien n’était venu la remplacer. Les chasseurs de sorcières avaient bien essayé, mais ils étaient par trop fanatisés et dogmatiques. Ils employaient des masses et des marteaux là où Karl et ses collègues auraient usé de scalpels. Depuis l’annihilation de l’ordre, depuis que Karl était devenu un criminel recherché doublé d’un mutant, il avait juré de se venger des forces qui avaient détruit sa vie. Mais ce que pouvait accomplir un homme seul avait ses limites. Même si Herr Scharlach n’avait recruté qu’un seul autre agent en plus de lui, ils étaient déjà trois. Un chiffre fort.

La tourte était sèche et pleine de nerfs, aussi Karl l’abandonna-t-il rapidement. Quelles avaient été les paroles de Frau Farber ? Un pliera et deux se briseront. Il n’avait aucune idée de leur sens, mais dix-huit mois plus tôt, il n’avait pas compris ce que signifiaient le deux de cœur et le fou. La divination avait une fâcheuse tendance à ne devenir compréhensible qu’une fois les événements passés.

Le garçon de salle revint en courant et donna quelque chose au tavernier, qui quitta le comptoir pour apporter à Karl une lettre. L’enveloppe était vierge et le sceau qui la fermait une simple boule de cire. Anonyme. Karl rompit le sceau, ouvrit la lettre et la lut.

L’écriture était nette et élégante, mais l’encre avait un peu bavé.

 

Je regrette de ne pas pouvoir vous rencontrer sur-le-champ. Des affaires pressantes me retiendront jusqu’à ce soir. Rendez-vous au quai Oldenhaller à dix heures.

Sincèrement, Herr Scharlach.

 

Karl la relut deux fois à la recherche de nuances de vocabulaire particulières ou de codes secrets, mais ne trouva rien. La lettre était toute simple, ce qui la rendait inoffensive si elle venait à tomber entre de mauvaises mains. Le mystérieux Herr Scharlach s’était accordé un délai d’une dizaine d’heures, qu’il allait à n’en pas douter mettre à profit pour préparer le rendez-vous, mais aussi pour observer son futur interlocuteur. Karl jeta un coup d’œil aux autres clients. Lequel était en train de l’espionner ? L’un d’eux était-il Scharlach ? Il allait devoir se montrer prudent et dans un sens cela l’impressionnait. Travailler à nouveau avec des professionnels était agréable.

 

Karl passa la journée à attendre. Il s’occupa en louant une chambre modeste dans une pension de famille appelée le Griffon Déchu à l’est de la ville, acheta des vêtements propres et laissa ses guenilles de voyage à une blanchisserie.

Il déambula dans Nuln pour s’habituer à la ville, son architecture, la disposition de ses avenues, et pour repérer d’éventuelles cachettes. C’était la première fois qu’il visitait l’endroit et il voulait mieux le connaître.

Il voulait également entendre les nouvelles, les ragots. Après un hiver passé à parcourir les forêts de l’Empire, à suivre les pistes laissées par les hommes-bêtes pour leur tendre des embuscades, il avait fini par se faire l’effet d’un animal isolé, coupé de la civilisation, perdu dans l’ivresse des chasses et des escarmouches. Cette existence était simple et facile, mais telle n’était pas la voie qu’il avait juré de suivre. Or, cette voie avait fini par le ramener parmi les foules bruyantes, méfiantes et curieuses des grandes villes. Le danger y était sans doute plus présent qu’au cœur des bois.

L’atmosphère de Nuln était maussade. Dans les rues, les vêtements et les visages se faisaient plus légers à l’approche du printemps, mais dans les tavernes et les auberges, là où les choses se passaient réellement, l’ambiance restait feutrée et les conversations se tenaient à voix basse. Les questions portant sur Luthor Huss et ses hérésies ne rencontraient que des réponses fuyantes ponctuées de coups d’œil nerveux alentour. Karl crut comprendre que d’autres que lui avaient déjà posé ces questions, sans apprécier les réponses qu’ils avaient eues, et que malgré le temps écoulé, les blessures étaient encore douloureuses.

Il passa un moment dans une taverne près des docks, à l’écoute des bruits de la ville, puis alla se poster dans un autre établissement, non loin de la cathédrale, où il s’assit près d’un groupe de pèlerins qui parlaient d’Esmer et des changements qu’il avait apportés à l’Église de Sigmar. Karl avait été tenté de se rendre dans la cathédrale même, en partie par piété et en partie pour admirer son autel légendaire, mais la place donnant sur l’édifice était décorée d’un panneau garni d’avis de recherches. Le risque d’être reconnu était trop grand.

La nuit tomba, noire et froide, et dix heures finirent par sonner. Les docks et les jetées étaient déserts à l’exception des rares patrouilles du guet. À leur extrémité sud, l’entrepôt Oldenhaller s’élevait dans la pénombre, désert lui aussi. Un unique ponton en partait pour avancer au milieu des eaux noires du Reik. Un vent léger mais vif troublait sa surface. Karl alla à l’extrémité de la jetée et attendit.

La ville étalait ses lumières et une silhouette noire apparut bientôt, remontant le quai vers lui. Karl la jaugea rapidement ; un homme trapu, aux cheveux courts, des vêtements épais mais ni cape ni armure. Une épée au côté droit. Sûr de lui. Il s’engagea sur une jetée parallèle à celle où se trouvait Karl, hors de portée d’épée ou même d’un éventuel poignard de jet.

Karl sourit intérieurement. Les précautions que prenait l’homme étaient exemplaires. Il espérait que les siennes se montreraient à la hauteur.

— Herr Scharlach, salua-t-il.

— Herr Scharlach est indisposé, répondit l’homme, mais je parle en son nom.

Les deux hommes s’épièrent. Karl pouvait maintenant distinguer ses bottes amoureusement polies, les boutons de corne de son surcot de laine, les cheveux gris sur ses tempes, et la façon dont son ventre bien nourri tendait ses vêtements. L’homme paraissait âgé d’une quarantaine d’années et plutôt prospère. Karl ne le reconnaissait toutefois pas.

Il leva lentement la main droite et se frotta l’oreille gauche, puis ne bougea plus, comme si c’était maintenant à Karl d’agir.

— Je souhaite mieux vous connaître, dit seulement ce dernier et vous souhaitez mieux me connaître. Mais comment allons-nous nous convaincre l’un l’autre de notre honnêteté ?

— Vous n’y allez pas par quatre chemins, répondit l’homme en grimaçant. Mais nous pouvons tous deux être n’importe qui. Quel est votre nom ?

— L’homme qui crie son nom à un étranger en public n’est pas digne de confiance. Les mots de passe et les codes peuvent être usurpés. Les agents peuvent trahir. Je dois être sûr que je peux vous faire confiance, que vos buts sont mes buts, et que vous ne me trahirez pas auprès de mes ennemis.

— Vous avez des ennemis ?

— Celui qui a passé vingt ans et ne s’est pas fait un seul ennemi mortel n’a rien fait de sa vie.

— Jusque-là, notre conversation m’apprend que vous aimez les aphorismes, mais rien d’autre, remarqua l’homme.

Karl se frotta les mains, regrettant de ne pas s’être muni de gants.

— Serait-il possible de poursuivre au chaud ?

L’homme considéra la question, puis montra du doigt le milieu du fleuve.

— Vous voyez ce rafiot, avec les voiles noires, qui mouille au milieu du Reik ? Sa cabine est équipée d’un poêle et d’une bouteille d’eau-de-vie, du dix ans d’âge. Personne n’entendra ce que nous y dirons et aucun de nous ne pourra émettre un signal visible de l’extérieur. Cela vous convient-il ?

— Oui.

— Rejoignez-moi et je vous y emmène.

L’homme se pencha et commença à défaire la corde qui retenait une petite barque au ponton. Karl vint le rejoindre, sans toutefois lui offrir une poignée de main. Ils n’avaient pas encore atteint ce stade de confiance.

 

La cabine était proprette et chaude. Le poêle ronflait efficacement, mais l’eau-de-vie se révéla assez décevante. Karl et l’étranger étaient assis à une table se résumant à une planche étroite et la promiscuité imposée par le mobilier les faisait hésiter à parler. Le silence n’était encore troublé que des sons de leurs libations.

L’homme leva son verre vers Karl et finit par prendre la parole.

— À votre santé.

Il remua le gobelet, puis avala d’un trait l’eau-de-vie. Il ne reprit pas la parole tout de suite, comme pour en savourer l’arrière-goût.

— Délicieux. Un ami me l’envoie de Bretonnie. Pour services rendus.

— Vous avez des contacts en Bretonnie ?

— Nous avons des contacts dans tout le Vieux Monde. Des agents dans chaque ville. Des conseillers qui ont l’oreille des puissants.

— Vous n’êtes pas une organisation récente ?

L’homme fronça les sourcils.

— Récente ? Grands dieux, non. Nous agissons depuis des décennies. Qu’est-ce qui vous fait penser que nous sommes une organisation récente ?

— Je… Karl s’interrompit afin d’avaler une gorgée de brandy, ce qui lui laissa un peu de temps pour réfléchir.

— Je recommence. La personne qui m’a donné le nom de Herr Scharlach m’a dit que je devais lui parler si je désirais poursuivre l’œuvre de mes anciens employeurs.

— Qu’est-il advenu de vos anciens employeurs ?

— Les chasseurs de sorcières les ont brûlés.

L’homme leva un sourcil et but un nouveau verre.

— À dire vrai, je craignais que vous soyez un répurgateur, répondit-il. Vous en avez l’allure. Et la cité en regorge en ce moment.

— Que cherchent-ils ? Huss ?

— Non, Huss est parti depuis longtemps en emmenant sa clique de fanatiques, de flagellants, de crédules et de désœuvrés. Vous avez entendu les histoires, non ?

— Certaines, mais…

— Eh bien, après qu’il eut cloué l’effigie d’Esmer à la porte de la cathédrale, le clergé en a été tout retourné. Profitant du désordre suscité chez ses ennemis, Huss a mené sa meute dans tout l’Empire, dispensant en chemin sa propre justice à ceux qu’il considère comme des ennemis de la foi. Prêtres corrompus, pilleurs de troncs, ecclésiastiques accusés de perversion contre des femmes ou des enfants. On ne retrouve jamais assez de preuves pour le condamner et le plus souvent, il est à des lieues lorsque les meurtres se déroulent…

— Il tue des gens ?

— Disons que des gens meurent sur son passage. Huss n’est pas revenu ici depuis son départ à Hexentag, mais frère Bernard Schneider, aussi appelé la Sangsue, a été battu à mort à un ou deux kilomètres d’ici voilà deux semaines, et c’est Huss qui en porte le blâme, ou la gloire, selon votre point de vue. La mort de Schneider est l’une des raisons de l’effervescence des répurgateurs. Hormis cela, et je suis sûr que vous l’avez remarqué, une atmosphère de mélancolie et de désespoir descend sur la ville depuis le nord, où se massent les armées du Chaos. Et les répurgateurs pensent qu’ils peuvent empêcher l’invasion en brûlant trois vieilles femmes et deux sorciers de village.

Karl faillit signaler qu’il avait vu les armées du Chaos à l’œuvre l’été passé, mais s’abstint. Quelque chose lui disait que ce n’était pas le bon moment. Dans ce genre de situation, toute information était une source de pouvoir et son interlocuteur ne lui avait donné ni son nom, ni une bonne raison de lui faire ce genre de confidence. Si l’homme semblait penser que Karl n’était pas un répurgateur, la réciproque n’était pas vraie. Certes, cela semblait peu probable, mais malgré la marque de confiance accordée par l’étranger, la situation avait quelque chose de troublant. Et Karl savait qu’il pouvait se fier à son instinct.

L’homme remplit leurs verres.

— Alors, pourquoi les chasseurs de sorcières ont-ils brûlé votre ordre ?

Karl le salua de son verre et but avant de répondre.

— Mon nouvel ami, nous devons admettre qu’aucun de nous ne repartira de cette entrevue avec les informations qu’il souhaitait obtenir. J’aimerais vous faire confiance, mais la confiance est une chose fragile et nous avons tous deux beaucoup à protéger. Nous ne pouvons prouver notre bonne foi par des mots, je ferai donc mes preuves par des actes. Confiez-moi une tâche et je vous montrerai que je peux être efficace, loyal et suivre des instructions.

L’homme sourit et leva lui aussi son verre.

— J’accepte votre offre.

Karl comprit qu’il venait de faire un premier pas vers son objectif. Il s’appuya sur le dossier de son siège et l’homme se pencha vers lui.

— Nous avons une mission de messager. Un paquet doit être déposé en un lieu à quelques kilomètres de la ville et un autre doit en être ramené. Voici comment nous allons procéder ; on laissera à votre auberge des vêtements à votre attention. La lettre sera glissée dans l’intérieur de la doublure de la chemise, avec un peu d’argent pour louer une monture. Allez aux écuries de Preminger, près de la porte sud. Dites-lui que Herr Stahl vous a conseillé de le voir et il vous transmettra les instructions pour vous rendre au point de rendez-vous. Le messager y sera à midi. Ne nous faites pas défaut.

Il s’interrompit et regarda Karl.

— Merci pour votre confiance, Herr Stahl, dit Karl. Mon nom est Hans Frei.

Les deux hommes se regardèrent, chacun reconnaissant quelque chose de familier dans les yeux de l’autre, peut-être le sens du devoir impliqué par une vocation puissante. Leurs verres se heurtèrent et ils les vidèrent sans un mot. Lors des mois qui allaient suivre, Karl se souviendrait du son du verre, du contact des gobelets et se demanderait à qui ou à quoi Herr Stahl avait bu.

 

Ils ramèrent jusqu’au quai dont ils étaient partis en silence, se serrèrent la main et repartirent chacun de leur côté. Karl fut tenté de suivre son mystérieux interlocuteur, mais le soldat qu’il était encore aurait ressenti cela comme un manquement à la loyauté et à la confiance des plus élémentaires. De plus, si l’homme était aussi professionnel que Karl le soupçonnait, il emprunterait certainement des chemins détournés afin de déjouer toute tentative de filature.

Alors que Karl retournait à la pension, il sentit les premiers élancements d’enthousiasme au creux de son estomac. Il ne savait pas encore quelle était l’organisation, quels étaient ses buts et motifs, mais le simple sentiment d’appartenir à nouveau à un groupe lui suffisait.

Le Griffon Déchu était calme et après une brève conversation avec l’aubergiste, Karl alla se coucher. Il tira le verrou de la porte et ferma les volets. Si Herr Stahl et ses amis savaient déjà où il logeait, il ne voulait pas qu’ils en apprennent davantage sur lui pour l’instant.

Il prit une outre dans son sac et en versa le contenu dans une bassine. L’eau était sale et trouble. Cela faisait plusieurs semaines que les moines d’Oberwil la lui avaient donnée et il lui faudrait se rendre à la cathédrale pour en obtenir davantage. Il murmura une prière à Sigmar, puis disposa le petit miroir de la commode pour voir son visage, qu’il observa attentivement. Ses yeux étaient-ils simplement rouges de fatigue, ou était-ce désormais permanent ? La pénombre empêchait toute certitude.

Il déboutonna lentement le haut col de sa chemise et l’ouvrit grand, puis défit le bandage enserrant son cou. Sous l’étoffe, l’assemblage de bois et de lanières de cuir qui servait de bâillon était toujours en place. Il l’ôta et se regarda. Sur le côté gauche de son cou, les lèvres crevassées de sa deuxième bouche s’entrouvrirent sur une rangée de petites dents blanches et pointues, et une langue sombre en sortit, pourléchant les contours calleux de l’orifice. Karl regarda impuissant la bouche faire son manège, incapable de la contrôler ; elle avait sa propre conscience.

La chose, cet horrible organe superflu, était le signe extérieur de sa contagion. Un présent malvenu des dieux du Chaos. Il était conscient d’avoir été altéré à d’autres niveaux et il subissait encore d’autres changements. Il cicatrisait plus vite, ses sens étaient plus affûtés que par le passé. Parfois, il avait l’impression d’être plus fort. Mais il détestait tout cela. Ces mutations avaient détruit sa vie et détruiraient son âme. En attendant ce jour, il luttait de toutes ses forces.

Il trempa un linge dans la bassine d’eau bénite et commença à nettoyer les lèvres de la chose. L’eau piqua les gerçures et il savoura la douleur passagère. La chose frémit, laissant échapper un gémissement ténu, et Karl s’immobilisa, prêt à la bâillonner à nouveau si elle faisait mine de crier. Elle l’avait déjà fait par le passé et il ne comptait pas la laisser recommencer. Le gémissement mourut en un gargouillis qui était peut-être un mot, peut-être « sang », puis la bouche se tut. Karl se détendit un peu. Il avait songé plus d’une fois à lui couper la langue, et il l’eût fait volontiers s’il n’avait redouté que son sang se déversât dans ses propres poumons et l’étouffe. Ou que la langue repousse, transformée en quelque chose de bien pire que ce qu’elle était.

Une fois la toilette terminée, il rinça le bâillon et le bandage dans l’eau bénite et les laissa sécher. Il se mit ensuite à la recherche de la pochette de cuir qui contenait son encre, ses plumes et son parchemin. L’aube était encore loin et il ne dormait plus depuis des semaines. Écrire allait l’aider à tuer le temps.

 

Lorsqu’il sortit de sa chambre le lendemain, il trouva les vêtements et la lettre qu’ils contenaient. Elle était faite de parchemin sans inscription et scellée par trois gros points de cire. Karl l’étudia longuement. Il ne lui faudrait que quelques secondes pour l’ouvrir, la lire et la refermer. Il avait une bougie dans sa chambre et le subterfuge serait impossible à détecter. Mais le but de cette mission était de prouver qu’il était digne de confiance. La lettre ne contenait sans doute rien d’important, et quand bien même, elle était sans doute rédigée en écriture codée. Et si jamais on réalisait que la missive avait été ouverte, Karl perdrait à jamais la confiance de ses mandataires. Cela ne valait pas la peine de prendre des risques.

 

Alors qu’il se dirigeait vers le sud, hors de la ville, sur sa jument pie, Karl ne put résister plus longtemps à la tentation et sortit la lettre pour la tenir devant le soleil matinal, espérant distinguer quelque chose de son contenu par transparence. Le parchemin était trop épais, mais sa curiosité n’en était pas moins piquée au vif. À présent que l’organisation de Herr Stahl avait fait mine de l’accepter, il avait hâte de connaître ses objectifs et le rôle qu’il pourrait jouer en son sein. Il se demandait également si elle saurait accepter un mutant et combien de temps il pourrait garder secret le fait qu’il en était un.

Le soleil monta plus haut dans le ciel ; le trafic sur la route était épars, et Karl compta soigneusement les carrefours au fur et à mesure qu’il les dépassait. Peu avant midi, il arriva à un croisement indiqué par un autel couvert de mousse dédié à un saint obscur. Il prit à gauche, descendit une piste qui passait entre deux troncs de pins tordus avant de s’enfoncer dans un bois clairsemé. Trois kilomètres plus loin, la route faisait une fourche autour d’un étang d’eau sombre et passait sous les branches nues des arbres. D’après les instructions qu’il avait reçues, il s’agissait de la mare de l’Homme Mort.

Un grand cheval noisette, harnaché et sellé, fouillait la bruyère de son mufle au bord de l’eau. Un homme était adossé à un vieil orme qui se dressait en bord de route et nettoyait le mécanisme d’un pistolet de la pointe de son couteau. Il portait l’uniforme d’un messager impérial Karl tira sur les rênes et mit pied à terre, ne sachant trop que faire. Il ne s’était pas attendu à rencontrer un officiel impérial et on ne lui avait fourni aucun mot de passe lui permettant de s’identifier ou d’être sûr qu’il remettait la lettre à la bonne personne.

Mais lorsque l’homme s’avança vers lui, il porta la main droite à l’oreille gauche et Karl reconnut le geste qu’avait esquissé Stahl la veille. Peut-être était-il censé répondre d’une façon ou d’une autre, mais Stahl ne lui avait rien dit.

— J’ai la lettre, annonça-t-il en la piochant dans son sac.

Le voyage avait légèrement froissé le parchemin. L’étranger la prit, recula de deux pas et l’examina attentivement. Ce qu’il vit sembla le satisfaire. Il renifla et retourna vers son cheval.

— J’ai une question, intervint Karl.

En fait, il avait beaucoup de questions, de celles qu’il n’avait pas pu poser à Herr Stahl. Le messager n’était pas censé savoir que Karl était encore un étranger à l’organisation. Cela dit, ce dernier n’ayant pas répondu au signal, son statut semblait évident. Mais cela valait la peine d’essayer.

L’homme lui fit face.

— Nous nous connaissons ?

— Non.

— Alors vous n’auriez pas dû parler. Maintenant, si vous êtes pris et torturé, vous serez en mesure de dire à quoi ressemble ma voix. La discrétion est la base de toute chose.

L’homme fit claquer sa langue à l’intérieur de sa bouche et son cheval quitta le bord de l’étang pour se diriger vers lui. Il remonta en selle et se prépara à faire demi-tour. Mais il s’arrêta dans son mouvement, se retourna et envoya un petit paquet à Karl.

— Pour votre contact.

L’homme avait visé trop haut et le paquet passa au-dessus de ses doigts tendus, tombant ainsi dans l’eau où il se mit à flotter sur les remous.

Le messager eut un grognement amusé, donna des éperons et décampa sur la route par laquelle Karl était arrivé.

Ce dernier le suivit un instant des yeux avant de se mettre à la recherche d’un bâton assez long pour lui permettre de tirer le paquet vers la rive avant qu’il ne coule. Rien. Quelqu’un avait dû faire provision de bois récemment. Poussant un soupir, Karl se mit à patauger dans l’eau froide, ses semelles glissant dans la vase.

L’eau était glacée et profonde. Au bout de quelques pas, il en avait déjà jusqu’aux cuisses. Sa progression faisait naître des remous qui chassaient le colis vers le centre de la mare. Il recommença à avancer, plus lentement, jusqu’à ce que le paquet fût enfin à portée de bras. Puis quelque chose se déroba sous son pied. Il vacilla, manqua de tomber et acheva de se tremper. Il laissa échapper un chapelet de jurons bien sentis.

À quelques pas de lui, quelque chose apparut juste sous la surface de l’eau avant de couler à nouveau. Probablement la chose dans laquelle il avait buté. Karl scruta l’eau boueuse. C’était blanc, courbé et fourchu. Très semblable à une main.

Il attrapa le paquet, le secoua pour en chasser l’eau et l’envoya sur la berge, puis il revint sur ses pas en tâtant le fond de la mare du bout des pieds. L’eau lui arrivait jusqu’à la taille. Il rencontra une branche, mais ce n’était pas ça.

De toute évidence, il allait découvrir un corps.

Son pied droit finit par toucher quelque chose de mou qu’il déplaça légèrement sur le fond de limon. La chose était grande et lourde, mais il réussit à la repousser peu à peu vers la rive, du bout des pieds. Un bras blanc vint crever la surface. Sa chair était molle, putréfiée et paraissait glisser sur ses os comme de la gelée. Karl attrapa rapidement la manche d’une veste de cuir, qui ne se déchira pas.

Il finit par sortir le cadavre de l’eau.

C’était un homme aux cheveux noirs. Il était dans l’eau depuis assez longtemps, mais les températures hivernales avaient ralenti sa décomposition et les animaux, insectes et poissons, qui auraient autrement festoyé de sa chair l’avaient à peine entamé. Mais le spectacle était loin d’être plaisant. Ses yeux avaient disparu, de même que la majeure partie de son nez. Sa peau bouffie était d’un blanc tirant sur le vert pâle. Son ventre était gonflé de gaz. Quelqu’un avait rempli ses poches de pierres afin de le lester et son front était percé d’une vilaine blessure vaguement circulaire. L’homme avait été tué par une balle de mousquet et non d’arquebuse. C’était aussi le genre de blessure que pouvait provoquer un pistolet.

Karl examina le cadavre, essayant d’en tirer un maximum d’informations. Il était plus vieux que lui, un peu plus corpulent, avec des cheveux courts et clairsemés. La peau de son cou présentait des boursouflures singulières, comme si elle avait été brûlée ou scarifiée. Karl ne le connaissait pas. Soudain, quelque chose d’argenté dans son col refléta la lumière du soleil et ramena les paroles de Frau Farber à sa mémoire. Elle avait parlé d’un autre agent, plus petit et plus gros que Karl, et elle avait aussi mentionné un pendentif en argent et une cicatrice. Et lui aussi s’était rendu à Nuln pour renouer avec l’Untersuchung ou ses héritiers.

Ça ne pouvait pas être une coïncidence.

Le cadavre ne présentait aucun autre indice. Karl cueillit le pendentif du bout des doigts et l’examina. C’était bel et bien un marteau de Sigmar. Peut-être le bijou était-il marqué d’un poinçon de joaillier, qui permettrait de savoir qui était l’homme et ce qui l’avait amené ici.

Rien. L’histoire de cet homme n’avait aucune importance. Son état actuel avait appris à Karl tout ce qu’il avait besoin de savoir et son avenir était humide, boueux et sans espoir. Karl remit le corps à l’eau et le regarda s’enfoncer en murmurant une prière. Il avait l’impression d’en savoir plus sur les gens avec qui il traitait et ça ne le mettait pas à l’aise.

Il alla enfin ramasser le paquet. Il était enveloppé de cuir et fermé par une ficelle sur laquelle était apposé un sceau de cire. Karl fut tenté de l’ouvrir, mais il savait que quelles que fussent les implications de sa macabre découverte, il était encore en période d’essai. Stahl l’attendait à Nuln et il était temps de rentrer. Le voyage du retour lui laisserait tout le loisir de réfléchir.

Il revint à sa jument, monta en selle et la laissa emprunter la route. Elle semblait connaître le chemin. Le soleil était à présent derrière lui et projetait son ombre devant les sabots de sa monture, comme s’il suivait une part de lui-même qui avait déjà emprunté ce chemin. Tout cela ressemblait à un présage. Sous son col, la bouche serra les dents sur son bâillon. Quelque chose l’avait perturbée, mais Karl n’aurait su dire quoi. Il l’ignora et se perdit dans ses pensées.

L’homme de l’étang avait été tué d’un coup de feu, probablement par le messager impérial ou l’un de ses collègues, mais la véritable question était : pourquoi ? Karl ne pouvait que spéculer à ce sujet. Peut-être l’homme n’était-il pas ce qu’il avait prétendu être, un agent double envoyé par une secte, un groupe rival ? Peut-être sa curiosité avait-elle pris le dessus et avait-il brisé le secret de ce qu’il était censé apporter ? Peut-être n’était-il qu’un donneur d’informations, ou avait-il reconnu dans ses nouveaux interlocuteurs un vieil ennemi. Ou peut-être en avait-il trop dit sur lui-même et son passé, ce qui n’était pas du goût de ses nouveaux amis.

Il y avait là matière à se perdre dans toutes sortes de conjectures.

Le retour prit aussi longtemps que l’aller, mais la route était nettement plus fréquentée. Des marchands, des pèlerins, et des officiels étaient éparpillés au fil des kilomètres qui conduisaient aux murailles de Nuln, et aucun d’eux ne paraissait spécialement joyeux. Un couple de pèlerins chantaient un ancien cantique dont le rythme et la mélodie familière étaient plus réconfortants que les paroles. Karl s’arrêta pour déjeuner de tranches de porc accompagnées de pommes de terre dans une auberge à une douzaine de kilomètres de la ville et écouta les rumeurs des autres voyageurs. Apparemment, la matinée avait été ponctuée d’arrestations d’hérétiques et d’extrémistes religieux. Nombre des sympathisants de Luthor Huss s’étaient enfuis pour gagner des villes plus sûres, ou pour rejoindre Huss et son armée de fanatiques dans leur mission divine. Karl écouta les histoires et quitta l’auberge en silence. Il espérait que Stahl et ses hommes étaient d’une autre trempe.

Le ciel noircissait déjà lorsqu’il atteignit la porte sud de Nuln. Une demi-lune était haut dans le ciel, escortée des rares trous d’épingles que formaient les étoiles. La nuit promettait d’être froide et les rues étaient déjà vides. L’heure n’était plus au négoce, mais pas encore aux beuveries estudiantines. Même les meutes de chats faméliques et les vols de pigeons habituels n’étaient pas au rendez-vous.

Karl ramena le cheval aux écuries de Preminger, récupéra les quelques pièces qu’il avait laissées en caution et revint à pied vers le Chien et le Poney en passant par-dessus le fleuve. L’auberge était sise non loin de la muraille ouest, en bordure du quartier universitaire. La salle commune était presque pleine, mais il ne reconnut personne qu’il eut déjà vu, pas même parmi les tenanciers.

Il avait espéré que Stahl serait là, ou un membre de son organisation, mais après quelques minutes passées au comptoir devant une bière légère, il devint clair que ça n’arriverait pas. Il finit son bock et se fraya un chemin parmi la clientèle pour atteindre la porte menant aux latrines, qui se résumaient à une petite pièce tout juste assez grande pour accommoder une personne, garnie d’une planche posée au-dessus d’un trou aux relents peu ragoûtants. Quelqu’un avait suspendu de l’ail au mur, soit pour couvrir l’odeur, soit pour dissuader quelque maléfice de sortir du trou.

Karl observa le plafond, puis se jucha sur la planche pour pousser l’un des panneaux qui le constituaient. Le panneau bougea, glissa et révéla une ouverture. Selon les instructions qu’il avait reçues ce matin, il posa le paquet encore humide dans l’obscurité, remit le panneau en place et redescendit. Quelqu’un allait sûrement passer le récupérer, mais Karl ne comptait pas passer sa soirée à espionner la porte des latrines. Il jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce en revenant, puis sortit.

Il lui fallut une vingtaine de minutes pour atteindre le Griffon Déchu au cours desquelles il traversa la ville entière. Les pavés, posés à l’époque rémanne et n’ayant sans doute pas bougé depuis, sonnaient bizarrement sous ses bottes habituées au sol des cités plus septentrionales. Quelque chose en Nuln lui mettait les nerfs à vif, quelque chose qui dépassait le simple fait de traiter avec des gens aux loyautés encore mal définies. Voici moins d’un siècle, Nuln était encore la capitale de l’Empire et il semblait que la vieille cité en voulait toujours aux gens du nouvel Empereur d’Altdorf, à bien des lieues au nord, sur les berges du Reik.

Le Griffon Déchu était calme, mais la taverne située de l’autre côté de la rue semblait faire de bonnes affaires. L’odeur de mouton rôti, de bière fraîchement brassée et le brouhaha des clients s’échappaient de ses fenêtres ouvertes. Karl l’entendait encore lorsqu’il entra dans le vestibule désert de la pension. Il attendit le portier pour lui demander si quelqu’un lui avait laissé un message, ainsi qu’une bougie pour retourner à sa chambre sans encombres. Personne. Il tapa des doigts sur le comptoir, finit par puiser sa clef dans sa poche et se dirigea vers les escaliers.

Sa chambre était juste sous les toits pentus de la bâtisse. Le couloir était bordé de murs blanchis à la chaux et son plancher était constitué de lattes nues. La lumière de la lune filtrait : entre les persiennes mal fermées de la fenêtre au bout du couloir. À tâtons, il enfonça la clef dans la serrure, tourna la poignée et poussa la porte.

Elle s’ouvrit sur de la lumière et il comprit que quelque chose n’allait pas. Un homme l’attendait dans sa chambre, l’épée au poing, un uniforme de répurgateur sur le dos, une lampe dans l’autre main et son chapeau sur le lit.

Karl le reconnut.

— Karl Hoche, annonça Theo Kratz, vous êtes en état d’arrestation.


III

POUSSÉE

KARL CLAQUA LA porte à la volée. Il entendait déjà des pas monter précipitamment les escaliers à sa suite pour lui bloquer la voie et des mouvements dans l’une des chambres voisines. Une embuscade. Ils le voulaient probablement vivant, mais le prendre mort ne les chagrinerait sans doute pas outre mesure. Karl s’élança dans le couloir.

Derrière lui, Kratz lui cria de faire halte. Une porte s’ouvrit, mais Karl l’avait déjà dépassée, la tête rentrée dans les épaules en vue de l’impact qui le projetterait, avec un peu de chance, à travers la fenêtre. Il bondit, les bras devant le visage. Les fragiles charnières cédèrent en criblant son visage d’échardes et les volets s’ouvrirent en claquant. Le cadre se brisa à moitié, projetant des morceaux de plomb et de verre coloré sur le toit.

Karl s’accrocha au chambranle et passa ses jambes dans l’ouverture, éliminant d’un coup de pied les vestiges de la fenêtre. Il se propulsa dehors et se retrouva à rouler sur les tuiles du toit. Il essaya de s’accrocher et sentit des éclats de verre taillader ses mains et ses bras. Ses membres fauchèrent l’air alors qu’il essayait de freiner sa dégringolade avant d’atteindre la gouttière et finalement les pavés, plusieurs mètres plus bas. Des tuiles se dérobèrent sous sa chute. Une partie de lui-même, étrangement lucide, se jura d’étudier plus soigneusement ses plans d’évasion la prochaine fois.

Il finit par heurter du pied l’un des pignons de bois, ce qui le ralentit assez pour qu’il s’agrippe au rebord d’une tuile et y reste accroché. Il glissa encore un peu, puis s’immobilisa. Pendant un instant, tout fut calme et silencieux, puis il entendit les tuiles délogées s’écraser enfin dans la rue.

— … état d’arrestation pour avoir commercé avec les forces du Chaos, conspiré contre l’Empire, corrompu des innocents.

Le visage de Kratz apparut à la fenêtre par laquelle il s’était échappé, trois mètres plus haut, et le toisa avec un air amusé. Un autre répurgateur se tenait à ses côtés, armé d’une arbalète.

— Vous ne pouvez pas vous en tirer, dit Kratz. Ne faites rien qui pourrait vous causer du tort.

Un souvenir, un toit d’Altdorf sous la lune, les silhouettes des chasseurs de sorcières qui se rapprochaient de lui, la menace d’arrestation et ces mots. Il eut l’impression d’avoir reçu un coup de marteau. Il ne voulait pas revivre ça. Il en était incapable. Il leva les yeux vers Kratz.

— Je ne peux pas remonter. Lancez-moi une corde.

Kratz donna un ordre et le second répurgateur s’éclipsa.

Karl resta où il était, écoutant leurs voix, réfléchissant. Un moment plus tard, une longueur de corde commença à descendre vers lui le long du toit, s’arrêtant près de sa main gauche. Pas tout à fait trois mètres. Pas assez pour qu’il pût franchir le bord du toit, où il aurait été à l’abri de l’arbalète.

— Attachez-la ici, ordonna Kratz à son confrère.

Karl attendit un instant, puis se saisit de la corde et tira légèrement dessus pour tester la solidité de son attache. Satisfait, il l’empoigna fermement, l’enroula autour de son poignet et tira dessus pour s’appuyer des pieds sur la pente du toit. Il regarda autour de lui. Entre la fenêtre et sa position, les tuiles étaient brisées ou délogées, révélant les étais et les poutres de la charpente.

La corde en main, conscient de l’arbalète qui était revenue se pointer vers lui, il fit deux pas sur la gauche en posant précautionneusement les pieds, puis regarda de nouveau autour de lui.

— Faites le malin et nous vous abattons, annonça Kratz.

Karl tira sur le câble, la tête pleine d’angles et d’arcs, et fit un pas sur la gauche. Puis il s’élança vers la droite, les mains serrées sur la corde pour ne pas tomber, en un demi-cercle qui lui fit franchir latéralement la pente. Des tuiles craquèrent et s’émiettèrent sous sa foulée. Il entendit le tir d’arbalète, mais ne ressentit rien. Raté. Puis la rue s’ouvrit sous ses pieds et au-delà du vide, la pente douce du toit du bâtiment d’en face. Il lâcha la corde et sauta.

 

Quatre toits plus loin, il trouva une lucarne ouverte et s’y engouffra en prenant soin de la refermer derrière lui. La chambre de bonne vide dans laquelle il atterrit donnait sur un couloir qui débouchait lui-même sur un escalier extérieur, et il se retrouva rapidement dans une allée secondaire après avoir récupéré une cape et un chapeau en chemin. La rue dans laquelle il arriva paraissait agitée et il adopta aussitôt l’allure d’un citoyen ordinaire, passablement prudent, avant de s’engager sur les pavés.

En tant que fugitif, Karl Hoche n’était pas censé avoir le toupet de se rendre à la cathédrale de Sigmar, aussi se dirigea-t-il le plus rapidement possible vers l’édifice tout en veillant à ne pas attirer l’attention. Cependant qu’il marchait à vive allure, il essaya de comprendre ce qui venait de se passer.

Ils l’avaient attendu, car ils savaient où il logeait. Soit on l’avait suivi depuis au moins la veille, soit quelqu’un du Griffon Déchu l’avait reconnu avant de le dénoncer aux répurgateurs. Peu probable, vu qu’il n’était jamais venu à Nuln et que les affiches demandant son arrestation n’étaient pas assez précises pour qu’on pût l’identifier. Enfin, il y avait toujours Herr Stahl…

Il répugnait à l’admettre, mais cette dernière hypothèse semblait la plus probable. Il se força à étouffer sa déception et à appliquer ce qu’il avait appris à l’Untersuchung ; identifier les diverses possibilités, les soupeser et en dernier lieu appliquer l’Épée d’Occam pour éliminer les plus farfelues et agir en fonction des autres. Stratégie élémentaire. Mais elle demandait des idées claires, de l’objectivité, et cela était impossible tant qu’il ne se serait pas débarrassé des violentes émotions avivées par la présence des répurgateurs.

Il inspira profondément à plusieurs reprises, essayant de faire le vide dans sa tête. Le Karl Hoche qui paniquait, celui qui ressentait le regret et la pitié, le Karl Hoche humain était mort. Il l’avait étouffé, froidement et délibérément, dans la Reikwald un an plus tôt. En devenant moins, il était devenu plus. Pourquoi avait-il du mal à retrouver cette force intérieure au moment où il en avait besoin ? Le plus dur était fait, après tout ; il s’était échappé et allait pouvoir souffler et réfléchir.

L’air froid lui piquait les poumons et l’obligeait à se concentrer. Herr Stahl. Karl s’était présenté auprès de lui sous le nom de Hans Frei, le nom qu’il avait utilisé avec les trois répurgateurs l’année passée. Stahl aurait pu deviner qui il était vraiment et Kratz savait à qui il avait affaire alors que Karl était encore en train d’ouvrir la porte. Si Stahl l’avait décrit, Kratz aurait pu, grâce à la description, l’identifier. Or, ce dernier ne l’avait vu qu’une seule fois, dix-huit mois plus tôt, et Karl portait ce jour-là un déguisement.

Peut-être n’était-ce pas Stahl. Peut-être son organisation était-elle déjà infiltrée par des agents doubles au service des chasseurs de sorcières, d’un groupe rival, d’un culte du Chaos ou autre. N’importe quel cultiste aurait été ravi de dénoncer un agent d’une autre organisation, a fortiori pour deux cents couronnes.

Qui d’autre avait pu savoir qu’il était à Nuln ? La réponse était évidente : tout individu l’ayant suivi depuis le Chien et le Poney la veille et, si ce n’était pas la même personne, tout individu lui ayant laissé des vêtements et une lettre devant sa porte dans la nuit. Ces deux hypothèses semblaient plus probables que celle impliquant Stahl. Karl avait apprécié Stahl, avait voulu lui faire confiance.

La place de la cathédrale était déserte, les portes du bâtiment closes pour la nuit. Il s’approcha, respirant des odeurs de résine et de sciure. L’archidiacre de Nuln avait ordonné le remplacement immédiat des portes après la profanation que Huss leur avait infligée avec son effigie d’Esmer. Leur bois était encore pâle sous le clair de lune, neuf, pour l’instant épargné par les éléments. Comme le Grand Théogoniste lui-même, pensa Karl.

Sur un côté de la porte, sous une colonnade couverte, un mur était couvert de tableaux garnis d’affiches officielles. La plupart concernaient les horaires des services, les prières à adresser aux morts ou aux malades. Mais Karl s’intéressait aux avis de recherche, qui ne furent pas difficiles à trouver.

Luthor Huss avait les honneurs de la place la plus en vue et l’affiche était décorée d’une gravure de son portrait. Criarde, encre noire sur parchemin jaune, elle ne proposait aucune récompense, pas plus qu’elle ne l’accusait de quoi que ce fût. C’était en fait un avis d’excommunication. Huss s’était exclu de lui-même de l’Église de Sigmar, mais ses diacres tenaient à ce que sa sortie fasse du bruit.

Karl trouva son affiche en cinquième position et l’arracha pour l’étudier. Il s’agissait d’une version mise à jour, avec de nouvelles informations. Visiblement, la haine que lui vouait frère Karin ne diminuait pas. L’affiche ne proposait aucun portrait, mais elle était imprimée en capitales hautes d’un pouce et la récompense avait augmenté de cinquante couronnes. Il s’était rendu compte que sa description empirait avec chaque nouvelle édition de l’avis de recherche. Cette fois, il était devenu « subtil, sournois et vil », son bras « armé du pouvoir du Chaos », son visage « pareil à celui d’un rapace, d’un oiseau de proie aussi cruel que perfide ». Le bas de l’affiche était occupé par une liste des identités qu’il avait empruntées, et parmi elles se trouvait le nom de Hans Frei.

Karl froissa l’affiche et raya le nom de sa liste d’identités. Il avait pourtant aimé jouer le rôle de Hans Frei, le marchand pieux et jovial de Carroburg, avec sa femme et ses deux fils qui l’attendaient chez lui. Adopter cette personnalité de temps à autre s’était avéré relaxant. Faire semblant, ne serait-ce qu’une minute, de posséder les choses que Karl n’aurait jamais, un foyer, la stabilité, la joie, la paix…

Il pouvait se créer une nouvelle identité en quelques minutes de réflexion, mais Herr Frei était devenu comme une partie de lui. Une chose de plus que le Chaos lui avait prise. D’une pensée, il tua Herr Frei, son histoire, sa famille et son existence bien remplie. La vie continuait. La nuit promettait d’être longue et Karl n’avait pas le temps de pleurer des amis imaginaires.

Soudain, sans qu’il le voulût ni n’en tirât le moindre réconfort, une pléiade de visages lui revint en mémoire. Gottfried Braubach, son mentor de l’Untersuchung, brûlé par les chasseurs de sorcières. Schultz, l’aide de camp de son ancien régiment, tué par des adorateurs du Chaos. Le sergent Braun et Tobias Kurtz, de bons soldats doublés de bons camarades, qu’il avait sans le savoir conduits à leur propre mort. Erasmus Pronk, qu’il avait essayé de protéger, en vain. Ses parents, le prêtre pieux et sa fidèle épouse à Grunburg, toujours en vie mais sans doute persuadés que leur fils était un traître ayant renié tout ce en quoi ils croyaient, un criminel recherché dans tout l’Empire. Et Marie, la fille qu’il avait aimée et la femme qu’il avait rêvé d’épouser. Il espérait être mort à ses yeux. Il espérait qu’elle ne pensait jamais à lui. Il l’espérait heureuse dans les bras d’un autre homme. Toute autre hypothèse aurait été trop douloureuse à envisager.

Il chassa ces pensées. Il aurait tout loisir de leur accorder du temps au cours de son voyage, une fois qu’il aurait quitté la ville, mais il avait encore fort à faire.

Il regarda le ciel, se repérant aux étoiles et aux flèches des hauts bâtiments qu’il reconnaissait. Les docks se trouvaient au sud-est de la cathédrale. Il s’éloigna en rasant les murs.

 

Ce soir-là, les quais fourmillaient d’activité. Une file de barges chargées de balles de tissu et de fruits secs d’Estalie venait d’accoster et les dockers suaient dur pour gagner leur croûte. La scène était illuminée par des braseros haut perchés et l’air était lourd de leurs fumées. Les barges allaient être déchargées d’ici l’aube, leurs marchandises vendues avant midi, avant de passer dans de nouvelles embarcations d’ici le coucher du soleil. Quels que soient l’état, les dirigeants ou le sort de l’Empire, le commerce ne cessait jamais.

Karl se fraya un chemin parmi une marée de dockers, de caisses, de ballots, de paniers, de sacs et de jurons. L’extrémité du quai était beaucoup plus calme, plus sombre, les ombres plus longues et plus profondes. Il regarda le fleuve. Ses puissantes eaux ballottaient une nuée de navires à l’ancre aux sons grinçants de leurs cordages. Le bateau aux voiles noires n’y était pas.

Karl observa toute la longueur du cours d’eau, depuis le pont d’Altmarkt en amont jusqu’au coude où le Reik bifurquait vers le nord, hors de vue. Il étudia chaque navire. Le voilier avait une silhouette particulière. Bas et large, il avait une grâce peu commune pour un vaisseau fluvial de l’Empire. S’il était sur cette portion de fleuve, Karl l’aurait vu, mais ce ne fut pas le cas.

Il songea aux diverses possibilités. Stahl et ses hommes ont pu l’amener mouiller ailleurs, se dit-il. Les chasseurs de sorcières ont pu le capturer et l’amener mouiller ailleurs. Ou quelqu’un d’autre. Il est là et je ne peux pas le voir. Il a coulé. Peut-être n’appartenait-il pas à Stahl. Ce dernier savait que l’embarcation était vide la nuit passée et serait partie au matin. L’endroit rêvé pour une entrevue secrète.

Il se demanda si le chef des docks était dans les parages et si quelqu’un lui avait dit de se méfier de quiconque poserait des questions sur le voilier noir.

Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir.

Un veilleur était assis sur un tabouret pliant, non loin de l’entrepôt Oldenhaller, et se réchauffait les mains au-dessus d’un pot de charbons. Un petit terrier blanc somnolait à côté de lui, une oreille imperceptiblement relevée. Homme et animal regardèrent Karl s’approcher d’eux.

— La nuit est froide, hein ?

L’homme étudia le visage de Karl, impassible, et ne répondit pas.

— Le genre de nuit où il fait bon se réchauffer, pas vrai ?

Karl produisit une poignée de pistoles d’argent, suffisamment pour acheter une bouteille de tord-boyaux. Le regard de l’homme alla de son visage aux pièces, puis revint à son visage.

— Et j’en aurais bien besoin, ce soir, dit-il enfin. Je peux pas quitter mon poste avant six heures.

Il tendit la main et Karl y laissa choir les pistoles.

— La nuit dernière, enchaîna-t-il, un petit bateau à voiles noires mouillait ici…

Il montra l’endroit du doigt.

— …savez-vous qui est son propriétaire, et où il se trouve ?

Le gardien lui adressa un regard plein de dédain.

— Le problème avec les rafiots, dit-il lentement, c’est que la nuit, tout est noir. Le ciel est noir, l’eau est noire, les coques sont noires, les cordes sont noires, les bancs de sable et les récifs sont noirs. Du coup, c’est facile de percuter quelque chose, de chavirer ou de couler. Alors si quelqu’un veut déplacer un bateau, il attend qu’il fasse jour et le laisse à l’ancre pour la nuit.

— D’accord, il était bien là la nuit dernière, mais…

— Et j’l’ai bien vu la nuit dernière, pour sûr, je garde ces quais depuis douze ans. Je rentre chez moi à l’aube et je reviens au coucher du soleil, et là, plus de voilier.

L’homme regarda autour de lui et se frotta les mains au-dessus de son brasero.

— Et maintenant, il fait encore nuit, et une nuit froide en plus. Mais si je veux garder ce boulot encore douze ans et passer la charge à mon Bertold, j’peux point bouger d’ici, même pour m’réchauffer un peu.

Karl puisa une flasque argentée dans la poche de sa veste et la proposa à l’homme, qui la déboucha d’une main experte et en but une longue rasade. Le père de Karl lui avait donné cette flasque lorsqu’il avait rejoint l’armée, cinq ans auparavant. Ces jours-ci, elle ne lui rappelait que rarement sa famille, et lorsque c’était le cas, il la vidait pour chasser les souvenirs.

L’homme lui rendit la flasque, se pourlécha pensivement les lèvres puis se leva et se tourna dans la direction des dockers occupés à décharger la barge.

— Ho ! Heinrich ! L’Eider, quand est-ce qu’il est parti ?

Un homme aux épaules aussi larges que la caisse qu’il portait se retourna et ajusta son fardeau d’un léger coup d’épaule.

— Vers trois heures, c’t’après-midi, répondit-il. Vers le nord. Pas de cargaison. Qui est-ce qui demande, cette fois ?

Le « cette fois » attira l’attention de Karl.

— Demandez-lui de venir, dit-t-il au veilleur.

L’homme lui lança un nouveau regard sardonique, puis remit les mains en porte-voix et appela son camarade.

— Un gars qui veut te parler. Il a de l’eau-de-vie !

Heinrich vint, sans poser la caisse qu’il avait perchée sur son épaule droite, la stabilisant d’une main, les jambes arquées sous l’effort. Il avait l’accent de Nuln, mais portait une longue moustache à la kislevite. Sans doute un sang-mêlé.

— Qu’est-ce qu’il a, l’Eider ? demanda Heinrich.

Karl lui tendit la flasque.

— J’aimerais connaître le nom de son propriétaire, qui était à son bord quand il est parti, où il allait et qui d’autre a pu vous poser des questions sur lui.

Heinrich secoua la flasque et poursuivit.

— Ça fait peu de boisson et beaucoup d’informations, ça…

Il ôta le bouchon et inspira.

— …mais il a l’air bon et pis il fait soif. L’Eider est un bateau d’Oldenhaller. Un peu p’tit et lent à virer, mais rapide si c’est c’qui vous intéresse. Ils l’utilisent surtout pour des cargaisons spéciales, du périssable ou du précieux.

— Des gens ?

— Parfois. Il a pas trop bougé c’t’hiver et il mouillait là depuis deux semaines. Pas d’équipage régulier.

— Qui est parti avec ?

— J’les ai pas reconnus. Mais les Oldenhaller embauchent des tas de gens, du moment qu’ils sont pas très gourmands. Ils ont dit qu’il allait vers Grissenwald. Et ils ont pas traîné, ça non.

Il rassura la caisse sur son épaule et avala la dernière goutte d’eau-de-vie.

— Son capitaine ? reprit Karl.

— Pieter Finkel.

Ce n’était donc pas Stahl. Peut-être une autre identité du mystérieux Herr Scharlach. Après tout, Karl n’était pas le seul homme de l’Empire à aller sous divers noms. Il tenta sa chance.

— Vous connaissez un homme, petit, élégant, cheveux gris, la quarantaine ?

Le veilleur s’esclaffa.

— Vous voulez dire le gars que vous avez rencontré ici la nuit dernière ?

Karl essaya de ne pas trahir sa surprise. On l’avait donc vu avec Stahl et il en était tout autant furieux que terrifié. Stahl savait-il qu’ils étaient observés ? Peut-être que oui et c’était bien là le problème.

— Oui, cet homme-là. Vous le connaissez ?

— Je l’ai vu qu’une ou deux fois avant ça, répondit l’homme en haussant les épaules. Je connais pas son nom. Il était sur l’Eider, Heinrich ?

Le colosse grogna et Karl interpréta le son comme un aveu d’ignorance.

— Qui d’autre a pu vous poser des questions sur ce bateau ? reprit-il.

Heinrich remua alors son imposante carcasse, prenant une pose mieux assurée.

— Ça, c’est de l’information qui peut être dangereuse pour çui qui la donne. Ça vaut plus que de l’eau-de-vie. Et le silence est pas gratuit non plus.

Le demi-Kislevite lorgna la flasque à la lueur des braseros.

— C’est joli ça, hein ? De l’argent, non ?

— Vos informations ne valent pas autant que ça, rétorqua Karl en tendant la main.

La réaction de Heinrich suffit à renseigner Karl. Les chasseurs de sorcières étaient venus ici avant lui.

Mais Heinrich leva le bras, tenant la flasque hors de portée de son propriétaire.

— Les informations, ça va et ça vient. Qu’est-ce qui se passerait si je disais à certaines personnes qu’on m’a encore cuisiné sur l’Eider, hein ? Ça les intéresserait drôlement, pardi. Mon silence vaut bien cette babiole argentée…

Karl fit une feinte, un coup de poing rapide du droit, et au moment où Heinrich esquivait, ralenti par la caisse, il lui attrapa les moustaches de la main gauche et tira. Le poids de la caisse entraîna le géant vers l’avant et le fit vaciller. Karl n’eut qu’à lever le genou, fort, pour briser le nez de l’homme. Heinrich laissa échapper un gémissement et la caisse alla se fracasser sur le quai, éparpillant paille et pots de cuivre dans son sillage.

Karl en profita pour attraper la main de Heinrich et en déplia les doigts pour libérer la flasque. Il entendit les os se disloquer, mais le géant, à genoux et gémissant, ne lâchait pas prise. Karl lui administra un coup de pied sur le bas du visage, qui le réduisit au silence et l’envoya au tapis. Du sang souillait la pierre du quai. Au-delà de la masse de Heinrich, Karl vit que le vacarme avait attiré l’attention des autres dockers, qui abandonnaient leur travail pour se rapprocher.

Le terrier s’était joint au combat et jappait en essayant de mordre Karl. Ce dernier finit par reprendre sa flasque au Kislevite, évita facilement sa ruade maladroite, fit un pas en arrière et lança le pied contre le chien. L’animal reçut le coup de plein fouet, décolla du sol et suivit une trajectoire aérienne fort erratique qui le fit tomber à l’eau.

Les dockers se ruaient vers lui, mais Karl s’était aussi mis à courir et s’engouffra dans la pénombre de l’allée la plus proche. Il avait obtenu ce qu’il voulait sans rien perdre, ce qui était très positif. Il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule, mais ses poursuivants semblaient avoir abandonné. La dernière chose qu’il vit fut le veilleur, toujours assis près du brasero, le regard sur les braises pendant que son chien trempé revenait vers lui en boitant. Voilà un homme qui savait quand ne pas se mêler des affaires d’autrui.

 

Karl se maudit tout en courant. Pendant un bref instant, il avait baissé la garde et la bête en lui s’était libérée, l’avait possédé et rendu dangereux. Il l’avait combattue avant que quelqu’un fût tué, mais il aurait dû pouvoir régler la situation sans verser de sang. Lorsque son genou avait écrasé le nez de Heinrich, lorsqu’il avait senti les doigts de la brute se briser entre les siens, quelque chose en lui avait éprouvé un vif plaisir, et Karl se haïssait pour cela. S’il avait pu, à l’aide d’un couteau, se séparer de cet aspect de lui, il l’aurait fait, mais la seule solution semblait être de couper sa propre gorge, et encore il n’était même pas sûr que cela puisse mettre un terme à la malédiction. Décapitation et crémation, voilà la seule solution, comme il avait procédé avec les mutants près d’Oberwil. Sans hésitation. Sans pitié.

Il savait qu’un jour il lui faudrait en arriver là.

 

La fenêtre du Chien et du Poney laissait échapper une flaque de lumière en forme d’éventail. Karl dut passer trois fois devant la taverne pour s’assurer qu’aucun répurgateur ne l’y attendait. Certains chasseurs de sorcières s’habillaient en civil pour procéder aux arrestations délicates, mais ils n’étaient pas censés boire pendant le service et Karl savait qu’un répurgateur sous les ordres de Theo Kratz s’abstiendrait de l’un comme de l’autre.

La taverne était aussi peu remplie que bruyante. Une poignée de clients lui lancèrent des regards soupçonneux, mais personne ne bougea autrement que pour porter sa chope aux lèvres. Karl s’approcha du comptoir, où s’affairait un serveur qu’il ne reconnut pas, et lui tendit sa flasque.

— Mettez-moi quatre pistoles d’eau-de-vie bretonnienne et ne lésinez pas, je vérifierai après coup.

Karl laissa tomber quelques pièces d’argent sur le bar et emprunta la porte à côté.

Les latrines étaient telles qu’il les avait laissées dans l’après-midi, seulement un peu plus sales. Il se mit debout sur la planche et poussa le panneau du plafond. Rien. Le paquet de cuir humide qu’il avait laissé ne s’y trouvait plus.

Malédiction. Soit quelqu’un de chez Stahl était passé le récupérer, soit les répurgateurs avaient pris connaissance du lieu de contact et s’en étaient chargés les premiers. Dans tous les cas, les informations que le colis aurait pu lui apporter étaient perdues. Et il avait compté sur elles.

Selon Heinrich, l’Eider avait appareillé vers trois heures et Karl n’était pas revenu en ville avant quatre heures. Si Stahl et ses agents avaient le paquet, ils n’avaient pu quitter Nuln à bord de l’Eider. Cela ne signifiait pas qu’ils étaient encore dans les parages, mais… Non, il y avait trop d’inconnues pour tenter de déduire ce qui était arrivé. Il avait besoin de davantage d’informations concrètes.

Il se tordit le cou pour voir si la cavité entre le plafond et l’étage contenait autre chose, mais il ne distingua rien sinon un faible rai de lumière venu des fissures du plancher supérieur.

Les fissures du plancher.

Il tendit le bras et en poussa les lattes ; elles bougeaient. C’était donc ainsi qu’ils s’y prenaient pour récupérer les paquets. Du coup, ils n’avaient pas à entrer dans les latrines si elles étaient surveillées et faisaient leurs affaires depuis l’étage. Cependant, le Chien et le Poney était une taverne et non une auberge, ce qui signifiait que les chambres n’étaient pas à louer. Il se demanda qui pouvait s’y trouver et résolut de le découvrir rapidement.

Karl remit les planches et le panneau en place avant de revenir dans la salle principale. Sa flasque l’attendait au bout du comptoir. Il la glissa dans sa poche et alla voir le serveur.

— Vous avez des chambres ? Un endroit où je pourrais passer la nuit ? demanda-t-il.

L’homme leva sur lui une figure longue et lasse.

— Non.

— Pas même une petite pièce à l’étage ? Je peux payer…

Le serveur ne répondit même pas. Karl haussa les épaules et sortit, sachant qu’il n’obtiendrait rien de plus de cette manière.

Dehors, dans la rue sombre, il observa la taverne. Une allée étroite longeait son flanc, percée d’une porte en retrait. Celle-ci semblait trop solide pour être enfoncée et l’endroit ne se prêtait guère à la discrétion.

C’est alors que de la rue lui parvint le claquement de bottes de cuir dur sur le pavé. Il reconnut le son. Des bottes militaires, hautes et noires, conçues pour la monte, mais portées pour l’impression d’autorité qu’elles dégagent. Des bottes de répurgateurs. Il se glissa dans l’allée et tendit l’oreille.

Trois hommes avançaient en groupe puis s’arrêtèrent. Il reconnut alors la voix de Kratz : « Jan, attends ici. Marcus, tu fais le tour. Si quelqu’un essaye de sortir, tu l’arrêtes. Si tu entends du grabuge, tu viens m’aider. Si je ne suis pas sorti dans quinze minutes, va chercher des renforts. »

La ponctualité de ses ennemis était malheureuse, mais au moins Karl était arrivé avant eux. Il descendit rapidement l’allée, qui débouchait sur une petite cour encombrée de caisses vides. Un escalier étroit remontait le long de l’arrière de la taverne et donnait sur une porte de bois. Un harnais de corde pendait d’un treuil au-dessus de la porte, à environ quinze pieds du sol. Hormis cela, le mur ne présentait aucune ouverture. Karl gravit les escaliers et entendit que le dénommé Marcus s’engageait dans la ruelle.

Il poussa la porte, priant Sigmar que le lieu soit trop modeste pour être doté de serrures, et elle s’ouvrit vers l’intérieur sur des charnières usées. Il s’y faufila prestement et la referma le plus lentement possible afin de ne pas faire de bruit, avant d’y coller l’oreille. Aucun bruit ne lui parvint de l’extérieur, rien n’indiquant que Marcus l’avait repéré. Il expira lentement et se rendit compte qu’il avait retenu son souffle.

La pièce dans laquelle il se trouvait était éclairée par deux épaisses chandelles posées sur une table, elle-même plaquée contre un mur ; la lueur qui avait filtré par le plafond des latrines. Des caisses et des tonneaux de bois reposant sur des pieds grossiers occupaient le reste de la salle. Apparemment, le Chien et le Poney ne jouissait pas d’une cave où entreposer ses réserves. Les outils habituels du tavernier étaient aussi présents, des marteaux, des bondes de rechange et des leviers de fer pour déplacer les fûts. L’un d’eux avait sans doute été utilisé pour fendre le crâne de l’homme qui se trouvait au milieu de la pièce. La flaque de sang qui lui faisait une auréole était froide mais encore humide. Il avait donc été tué ici et moins de deux heures plus tôt.

Un cadavre de plus. L’homme avait-il été envoyé récupérer le paquet où s’était-il efforcé de le reprendre à son propriétaire légitime ? Ses cheveux étaient grisonnants. Ses vêtements auraient pu appartenir à un marchand, mais ils étaient usés et leur coupe démodée. La peau de ses mains était lisse, pas de cals dus à un quelconque travail manuel, mais le nom de Karl-Franz était tatoué sur ses phalanges. Karl ne reconnut pas le mort. Il lui fouilla les poches pour en apprendre plus, mais elles étaient vides.

Quelqu’un avait laissé une marque au sol, à côté du cadavre. Une empreinte de main aux doigts légèrement écartés, écarlate à la lueur des bougies. Une main de femme, elle aussi peu coutumière du travail physique à en juger par l’aplat parfait de l’empreinte. Elle portait visiblement des anneaux aux troisième et quatrième doigts. L’empreinte était trop claire, trop nette pour être due au hasard. Elle devait signifier quelque chose, mais Karl n’aurait su dire quoi.

Karl l’étudia encore une seconde, puis se pencha pour presser une courte latte du plancher. Elle bougeait. Le soupçon de Karl était justifié, mais pourquoi laisser un signe puisque la cavité était vide ? Quelqu’un voulait-il signifier que le paquet avait été intercepté, ou au contraire bien réceptionné ? Ou que l’endroit n’était plus sûr ? Karl sentit que sa tête tournait tant les possibilités étaient nombreuses. Chaque nouvel indice ne semblait ajouter que de nouvelles incertitudes, de nouvelles hypothèses à une affaire déjà fort confuse. Il avait besoin de faits précis pour commencer à démêler l’écheveau de l’intrigue. Il avait besoin d’informations.

Il souleva la latte et regarda l’espace entre les deux étages. Toujours rien, mais il pouvait apercevoir l’intérieur des latrines par une fissure du panneau coulissant. Quelqu’un y était assis, quelqu’un portant une tunique noire mais pas de chausses.

Karl fit silencieusement glisser le panneau du faux plafond et observa le terrifiant chasseur de sorcières appelé Theo Kratz, qui forçait sur le trône, son pantalon sur les chevilles. L’homme avait le regard fixe de celui qui se concentre entièrement à un problème épineux.

— Si tu bouges tu es mort, souffla rapidement Karl, j’ai une arbalète pointée sur ta nuque.

Kratz s’immobilisa. Une main descendit instinctivement pour cacher sa pudeur et Karl ne l’en empêcha pas. Kratz aurait eu bien du mal à dissimuler une arme à cet endroit.

— Tu ne quitteras jamais Nuln, dit Kratz sans détourner les yeux de la porte. Nous savons…

— Qui vous a dit où me trouver ?

Kratz ne répondit pas.

— Qu’est-ce qui vous a amenés dans cette taverne précise ?

Le regard de Kratz était résolument fixé sur la porte.

— Qui sont les gens qui… ?

Karl s’interrompit. Poser cette question n’aurait fait qu’apprendre à Kratz qu’il ignorait tout de Stahl et de son organisation. De plus, il était évident que le chasseur de sorcières ne laisserait rien sortir. Il essaya une approche différente.

— Qui vous a jetés à mes trousses ? Frère Karin ?

— Oui, cracha Kratz en serrant les dents.

— Elle me veut mort car je sais la vérité sur elle et le seigneur Gamow. Elle vénère le Dieu du Sang.

— Chien d’hérétique, grogna Kratz. Mutant pouilleux. Je n’écouterai pas tes mensonges. Mes hommes encerclent le bâtiment et…

— Jan devant et Marcus derrière, je sais.

L’obstination du répurgateur était lassante, mais Karl commençait à apprécier le pouvoir qu’il avait sur Kratz et le malaise compréhensible de ce dernier.

— Si tu ne me dis pas ce que je veux savoir, reprit-il, je te tue où tu es assis.

— Tu ne tireras rien de moi. Nous te suivrons et t’abattrons, au nom de Sigmar. Aucun serviteur du Chaos n’a le droit de vivre.

— Tu ne me croiras sans doute pas, mais je pense la même chose. Et tu en sais assez sur moi pour savoir que je ne mens pas. D’ailleurs, c’est pour cela que je dois tuer frère Karin. Aucun serviteur du Chaos n’a le droit de vivre.

— Alors, commence par toi.

Karl ne répondit pas tout de suite.

— J’y pense souvent, mais je préfère mourir en combattant mes ennemis.

— Tu es tenace et c’est une qualité admirable parmi les serviteurs du bien. Mais tu es une abomination. Tu représentes tout ce contre quoi je me bats.

— Non. Nous nous battons pour la même cause, mais tu ne le sais pas encore car tu ne sais toujours pas qui sont tes vrais ennemis. Lorsque ce sera le cas…

Quelqu’un frappa à la porte des latrines. Trois coups secs. Karl sursauta, surpris, et Kratz en profita pour plonger en avant, ouvrit la porte en poussant des bras et disparut de sa vue. La dernière chose que vit Karl de lui fut une paire de fesses velues et particulièrement sales.

La plupart des hommes auraient pris le temps de se nettoyer après une telle mésaventure avant de se remettre en chasse, mais Karl savait que Kratz n’était pas du genre à se laisser retarder par pareille contingence.

Karl se releva d’un bond, courut à la porte et cria.

— Frère Marcus ! Venez vite !

Des pas lourds résonnèrent dans la cour et montèrent les marches deux par deux. Les répurgateurs étaient réputés pour leur zèle et la rapidité avec laquelle ils rendaient la justice, mais c’étaient rarement des lumières. Tel un chien fidèle, Marcus répondit à son nom, sans se soucier de la voix qui le prononçait.

Lorsque le bruit des pas atteignit le haut des escaliers, Karl donna un coup de pied dans la porte, de toutes ses forces. Elle s’ouvrit à la volée et percuta Marcus, qui passa par-dessus la rambarde et tomba dans la cour au son des caisses et des tonneaux qui se brisaient sous sa chute. Karl le suivit, attrapa le harnais de corde et se laissa retomber dans la cour.

Marcus était à demi enterré par les éclats de bois et ne bougeait pas. Karl attrapa la cape du répurgateur, la dégagea et se la passa sur les épaules, puis s’empara du chapeau noir de sa victime. Il lui redonna sa forme d’une bourrade et se le ficha sur la tête.

Kratz et les autres chasseurs de sorcières apparurent à l’entrée de la ruelle. Karl, accroupi, indiqua du doigt la pile de tonneaux.

— Beau travail, mon frère, lança triomphalement Kratz.

Le chef des répurgateurs sentait encore la merde. Les deux hommes s’approchèrent du corps étendu, et Karl en profita pour passer dans leur dos et déguerpir par l’allée. Il allait falloir quelques secondes aux répurgateurs pour se rendre compte qu’ils s’étaient fait avoir, et cela devrait suffire.

Karl devait quitter la ville. Cela revenait à laisser maintes questions sans réponses, mais il préférait vivre dans l’incertitude que mourir pour les informations qui lui manquaient. Il aurait pu rester et tuer Kratz, la part étrangère de son âme gémissait de désir à cette pensée, ne fût-ce que parce qu’après ce soir, le répurgateur allait devenir un adversaire encore plus implacable et dangereux, mais lorsque Karl avait dit qu’ils se battaient pour la même cause, il le pensait. Les alliés se faisaient rares et Kratz se rendrait peut-être compte un jour que tout n’était pas aussi noir ou blanc que frère Karin voulait bien le lui laisser croire.

La porte ouest de la ville se dessinait dans la pénombre. Durant les quelques heures à venir, se dit Karl, je serai un chasseur de sorcières. Je n’aurai ensuite plus qu’à trouver un relais de coche hors de la ville, emprunter un cheval dans leurs écuries et suivre le cours du fleuve.

L’Eider faisait voile vers Grissenwald, avec un équipage et une cargaison inconnus. La piste était maigre, mais au moins cela lui donnerait à penser au cours du voyage.

 

Frère Karin,

 

Vos chiens m’ont chassé de Nuln, mais j’en avais de toute façon terminé avec cette ville. Theo Kratz a bien changé depuis notre rencontre à Altdorf. Ne le châtiez pas pour avoir perdu ma trace. Son zèle et sa ténacité sont impressionnants, mais ce sont également ses points faibles. D’une certaine façon, il me rappelle ce que j’étais lorsque j’ai rejoint l’Untersuchung. Donnez-lui du temps et il pourra comprendre la nature des choses, et se lancer dans le bon combat contre les forces du Chaos, comme je l’ai fait. Lorsque cela arrivera, vous n’aurez plus qu’à fuir.

Je sens qu’une sorte de toile recouvre l’Empire et grandit de jour en jour. Il s’agit simplement de la manifestation de quelque chose qui croît de même dans nos cœurs : la résistance de l’Empire aux insultes et aux blessures des ennemis extérieurs, telle l’armée d’Archaon dans le nord, et des ennemis intérieurs qui rongent son cœur tels des vers, tels des parasites, tel vous-même. Je fais partie de cette toile. À ce que j’en entends, Luthor Huss en fait aussi partie. Theo Kratz sentira peut-être son appel aussi et nous rejoindra alors.

La toile grandit, non pas parce qu’elle a été conçue ainsi, pas plus que grâce aux subterfuges auxquels ont recours les sectes du Chaos. À chaque fois qu’un homme ou une femme se rend compte que la seule façon de freiner la destruction et la corruption de notre monde est de joindre ses forces au combat, elle grandit. Je la sens croître chaque jour. Vous devriez la redouter car un jour elle se révélera et vous étranglera, vous et vos semblables.

Si vous pensez que l’absence totale de pitié dont, vous avez fait preuve en éliminant l’Untersuchung, ou la frénésie sanguinaire avec laquelle vos guerriers de Khorne ont massacré l’armée du duc Heller l’été dernier, était un signe de votre puissance, sachez que lorsque la nôtre apparaîtra sous son vrai jour, la vôtre sera dévoilée comme la force dérisoire et méprisable qu’elle est en réalité. J’espère alors être là pour vous voir mourir.

Karl Hoche

 

Karin replia le parchemin, le passa au-dessus d’une bougie et le laissa brûler jusqu’à ce que les flammes lèchent ses doigts.

« Il a quitté Nuln », siffla-t-elle.


IV

LE CONTENU D’UN POT DE CHAMBRE

ATTEINDRE GRISSENWALD LUI prit une nuit et une journée, une nuit froide et une journée bruineuse. Pour empirer les choses, le cheval qu’il avait emprunté au relais de Mattersheim avait perdu un fer au bout d’un ou deux kilomètres et Karl avait dû marcher jusqu’à trouver un maréchal-ferrant. Mais cela ne le détourna pas de ses pensées.

Il en était à se demander dans quelle mesure les informations glanées à Nuln étaient fiables, or la réponse était claire. Il ne pouvait faire confiance qu’à ce qu’il avait pu voir, sentir ou toucher. Il ne pouvait faire confiance à Herr Stahl, même s’il en avait envie, pas plus qu’à Theo Kratz, qui ne lui avait pratiquement rien dit de toute manière. Certainement pas aux hommes des docks, pas plus qu’à Frau Farber, là-bas à Oberwil. Les gens n’étaient pas fiables d’une manière générale. Ils pouvaient être corrompus très facilement. Karl ne leur faisait plus confiance.

Non, rectifia-t-il. Il y avait au moins deux personnes, à Nuln, dont les informations étaient sûres, le cadavre de l’étang et le cadavre de la remise. Les morts ne mentaient pas. Puis il repensa au mutant qui avait mordu le père Darius et se corrigea. Les morts ne mentaient généralement pas.

Le premier corps était certainement celui de l’homme dont Frau Farber lui avait parlé, le prétendu agent de l’Untersuchung qui, comme Karl, essayait de retrouver les anciens membres de l’organisation pour poursuivre son œuvre. Une balle dans la tête. Si jamais il y avait eu une embuscade à la mare de l’Homme Mort, si un groupe clandestin digne de l’épithète – et Karl savait que l’organisation de Stahl était bien structurée et intelligemment dirigée – s’y était réuni avant d’être interrompu, aucun de ses membres ne serait revenu sur les lieux. Cela laissait penser qu’ils ignoraient tout du cadavre ou qu’ils l’avaient mis là eux-mêmes.

La première hypothèse n’était pas invraisemblable. Un troisième groupe avait peut-être intercepté le courrier sur le chemin du retour avant de le tuer. Mais en repensant au messager impérial qui avait attendu Karl, à son regard, il semblait certain que les hommes de Stahl avaient quelque chose à voir avec le sort du malheureux.

Ce qui ne lui apprenait rien de plus, si ce n’est qu’il avait affaire à des gens dangereux, travaillant hors des limites de la loi – chose à laquelle il s’était attendu – et que les talents de divination de Frau Farber ne devaient pas être sous-estimés. L’avenir de l’homme lui avait paru peu lumineux et elle ne s’était pas trompée.

Le deuxième cadavre, celui de la réserve de la taverne, était plus problématique. Ce pouvait être quelqu’un venu récupérer quelque chose dans le faux plafond des latrines. Un membre de l’organisation de Herr Stahl, tué par un agent d’un autre groupe alors qu’il inspectait le point de livraison ? Un étranger qui avait trouvé la cache et en avait payé le prix ? Un agent double, peut-être même celui qui avait vendu ses camarades aux répurgateurs ? L’éliminer et laisser son corps rendait le lieu de rendez-vous inutilisable. Mais sans doute était-ce le but recherché. L’homme avait été tué pendant que le reste du groupe quittait la ville, le moment idéal pour régler de vieux comptes.

La réponse à l’énigme se trouvait sans doute dans l’empreinte de main. Plus Karl y pensait et plus il était convaincu qu’il s’agissait d’un symbole délibérément laissé sur les lieux, et non un indice trahissant un assassin imprudent. Une main écarlate. Se référait-elle à la cache ou au cadavre ? Que représentait-elle ? Pourquoi laisser une empreinte de main avec le sang d’un homme qu’on vient de tuer ? Et qui était la mystérieuse meurtrière ?

Une fois de plus depuis son départ, il souhaita pouvoir consulter une source extérieure pour obtenir des explications, ne serait-ce qu’une bibliothèque. L’Untersuchung avait employé quelques-uns des plus éminents experts en complots et en groupuscules secrets, liés au Chaos ou non, de tout le monde connu. C’était leur spécialité, mais aussi leur raison de vivre ; répertorier et surveiller les organisations clandestines, observer leurs mouvements et les détruire si elles s’avéraient être une menace pour l’Empire ou si elles étaient infiltrées par la corruption du Chaos. La plupart du temps, l’information était donnée au chapitre de répurgateurs le plus proche, et c’étaient eux qui se chargeaient du sale boulot, de mener à bien les exécutions et de récolter les lauriers. Lorsque les chasseurs de sorcières s’étaient retournés contre l’Untersuchung, sa précieuse bibliothèque et tous ses experts étaient partis en fumée.

Que s’était-il vraiment passé lors des deux derniers jours ? Pour une raison ou une autre, Kratz avait décidé de l’arrêter le jour même où ses troupes agissaient contre l’organisation de Stahl. Quelqu’un, peut-être un informateur, avait-il fait le lien entre les deux ? Simple déduction de la part de Kratz ? Quelqu’un avait-il révélé à ce dernier que Karl était à la recherche d’une Untersuchung de substitution, abritant peut-être d’anciens membres ?

Karl tira soudainement sur les rênes et fixa les nuages gris à l’horizon. Il y avait un détail qui lui avait échappé, qu’il n’avait même pas envisagé. Peut-être les répurgateurs ne cherchaient-ils nullement à nuire à Stahl. Ils s’étaient montrés aux docks et au Chien et au Poney, mais Karl avait été vu aux deux endroits. Ils auraient aussi bien pu suivre simplement sa piste et rien de plus. Il n’avait en outre aucune preuve que Stahl et ses acolytes eussent quitté la ville suite aux manœuvres des chasseurs de sorcières. De fait, rien ne liait Stahl à l’Eider si ce n’est qu’il avait su que le bateau serait vide le soir de leur rencontre.

Il était même envisageable que Kratz se fût rendu à la taverne uniquement pour utiliser ses latrines. Stahl et ses gens étaient sans doute encore à Nuln et demeuraient discrets en attendant que les choses se tassent.

L’un dans l’autre, cela ne justifiait guère la filature fluviale dans laquelle il s’était lancé. Mais de toute façon, il n’était plus le bienvenu à Nuln et il était peu probable que Stahl voulût encore d’un agent recherché par les autorités, qui en plus avait conduit les chasseurs de sorcières dans deux de ses points de rencontre.

La bruine était constante, acérée, glaciale, incessante et légère à la fois. Le cheval de Karl mastiquait une touffe d’herbe en bord de route. Le cavalier décida d’abandonner sa monture avant Grissenwald et de faire les trois derniers kilomètres de la route à pied. Il espérait que le propriétaire de l’animal retrouverait son bien.

Dans le champ sur sa gauche, un paysan lui adressait un salut bruyant. Non, l’homme ne le saluait pas ; il courait vers la route en hurlant.

Alors qu’il s’approchait, Karl distingua mieux les haillons rapiécés et ce n’était en aucun cas le genre de tenue qu’aurait dû porter un cultivateur pour travailler par un jour pareil. L’homme était hors d’haleine.

Il finit par tituber jusqu’au bord de la route, les pieds lourds de boue noire.

— Monsieur, souffla-t-il en haletant, à l’aide !

Il avait de longs cheveux et une barbe mal taillée. Une cape rapiécée sur des vêtements sombres. Maigre. Tête nue. Âge mûr. Terrifié.

— Que se passe-t-il ? répondit Karl.

— Allez chercher de l’aide, le village est attaqué ! répondit l’homme en tendant le doigt au-delà du champ.

— Attaqué ?

Karl distinguait le hameau, à présent. Des spirales de fumée montaient derrière une ligne d’arbres d’où dépassait le clocher du temple local.

— Un monstre du Chaos ! Ramenez des soldats et des répurgateurs ! Je vous en prie !

Karl eut un sourire entendu. Il avait désespérément besoin de se changer les idées et ce paysan paniqué survenait à point nommé.

— Conduisez-moi, dit-il, je vais m’occuper du problème.

 

Ils se rendirent au village, Karl à cheval, l’homme ouvrant la marche et se retournant de temps à autre pour s’assurer qu’il était bien suivi, ou pour révéler de nouveaux détails sur l’affaire. Cette dernière était cependant assez détaillée comme ça, se disait Karl, et une grande partie de ces détails relevaient de la biographie du narrateur. L’homme s’appelait Oswald Maurer et se décrivait comme un voyageur au service de Sigmar, ce qui semblait impliquer qu’il allait de village en village, de temple en temple et d’auberge en auberge pour prêcher la bonne parole tout en vivant de l’obole et en logeant dans les temples ou sous les haies.

Il se trouvait à Haldedorf, le nom du patelin, depuis moins d’une journée lorsqu’une créature du Chaos avait attaqué. Le récit d’Oswald devenait difficile à suivre à partir de ce point. La bête mesurait au moins trois mètres, était couverte de poils ou d’écailles, au choix. Elle avait d’une à trois têtes, cornues ou pas forcément, et ressemblait à un bouc, ou à un ours, ou peut-être même à un dragon. Karl se rendit compte qu’Oswald n’avait pas vu la chose, mais la description lui apprit qu’il s’agissait sans doute d’un homme-bête, une créature du Chaos de deuxième ou troisième génération avec un corps à peu près humain, une tête à peu près animale et un instinct situé entre les deux.

Elle était venue pour la première fois la nuit, avait enfoncé la porte d’une hutte pour tuer son propriétaire et emporter son corps. Une heure plus tôt, en plein jour, elle avait massacré trois paysans et deux vaches, puis s’en était retournée dans les bois avec la carcasse d’un des ruminants.

Une créature capable de traîner une vache morte forçait le respect, mais Karl avait déjà affronté des hommes-bêtes ; des adversaires primitifs et belliqueux, convaincus de la toute-puissance de leur agressivité. Il pouvait s’occuper de l’affaire et se prouver par là même qu’il était encore bon à quelque chose.

Ils arrivèrent enfin à Haldedorf. Le mot village était un peu trop flatteur pour désigner la poignée de maisons agglutinées autour d’un temple décrépit et la forge-moulin qui se dressait assez peu fièrement au bord de la rivière. Oswald voulut absolument présenter Karl au prêtre, au forgeron, à la femme du forgeron, au meunier, mais il leva la main pour couper court et lui tendit les rênes de sa monture.

— Mettez-le à l’étable, bouchonnez-le et donnez-lui à boire.

Oswald fit mine de protester, mais Karl l’interrompit à nouveau :

— Eh bien, trouvez quelqu’un qui sait s’y prendre. Si je ne suis pas revenu demain, vendez le cheval et engagez des mercenaires.

Un petit groupe de villageois apeurés s’était rassemblé pour observer le sauveur putatif inspecter le pâturage dévasté où s’étaient trouvées les vaches, puis suivre les traces fourchues de l’homme-bête qui passaient entre deux masures pour se diriger vers la forêt. Les talents de chasseur de Karl avaient quelque peu décliné, mais la piste laissée par une vache morte n’était pas de celles qu’on pouvait rater.

Les bois étaient clairsemés et la lumière filtrait entre les pousses printanières. La pluie commença à tomber à verse sur l’humus odorant des sous-bois. Karl tira sa lourde épée et entra dans les bois, collant aux broussailles pour conserver l’avantage de la surprise.

Au bout de vingt minutes de marche, il découvrit ce qu’il cherchait. La créature n’avait pas tiré le cadavre de la vache bien loin et à en juger par l’état de la carcasse, elle avait très faim. Les hommes-bêtes isolés ne s’attaquaient pas aux communautés humaines à moins d’être affamés ou fous. Le monstre était agenouillé au-dessus des restes du ruminant et déchirait de grands lambeaux de chair pour les avaler goulûment. Quelle était son histoire ? Comment s’était-il retrouvé à mourir de faim, seul, dans ce petit bois, si près d’un village humain ? La plupart de ses congénères vivaient au fond des forêts les plus inextricables ou dans les terres gelées du nord, au-delà de Kislev, là où les armées du Chaos se rassemblaient à l’instant même. Peut-être était-il le seul survivant de sa tribu, à moins qu’il ne suive quelque étrange instinct de sa nature impie et parcoure le monde pour accomplir on ne sait quelle quête ?

Qui pouvait comprendre la vie des hommes-bêtes et surtout, qui s’en souciait ? Karl tenait le destin de la créature dans sa main droite. Il soupesa son épée, éprouvant son équilibre. Plus loin, l’homme-bête leva le museau et huma l’air. Karl se rendit alors compte qu’il s’agissait d’une jeune femelle, aux côtes saillantes et aux mamelles ratatinées par la disette. Elle le vit, se redressa brusquement et se mit à grogner. Son corps était couvert de poils et de sang. Ses mains immenses se terminaient par des griffes semblables à des crochets et sa gueule était garnie de crocs pointus.

Karl chargea en levant son arme.

La bête l’évita d’un simple pas de côté et riposta d’un coup de griffes. Karl passa rapidement sous la main tordue de la chose et enfonça son arme dans son cœur. La créature tituba et lorsque ses mains vinrent instinctivement couvrir sa blessure pour étancher les premiers jets de sang, il la décapita d’un revers.

Ça avait été trop facile.

La pluie rendait la crémation du monstre impossible. Il ramassa sa tête par l’une de ses cornes et reprit la piste en sens inverse pour retourner au village. Il s’arrêta sur le carré de terre humide qui jouxtait le moulin, alors que les villageois se rassemblaient à bonne distance, en murmurant les uns aux autres.

Karl jeta la tête au sol, où elle roula avant de s’immobiliser, ses yeux rouges fixés aveuglément sur le ciel gris, sa langue violacée dépassant de sa mâchoire allongée. Finalement, elle ressemblait davantage à un bouc qu’à autre chose. Les villageois se turent, partagés entre la satisfaction et l’attente, et Karl attendit les premières effusions de reconnaissance.

Face à lui, un homme aux larges épaules, revêtu d’un tablier douteux, se pinça les lèvres en avec une moue dubitative.

— Non. C’est pas lui. Çui qu’a pris la vache était deux fois plus gros et r’ssemblait à un ours.

Un mugissement fit trembler le hameau. Un monstre chargeait à travers le champ depuis la lisière des bois, et ses bras paraissaient aussi épais que le tronc d’arbre qu’il agitait comme une massue. Karl dut admettre que cette chose-là ressemblait effectivement à un ours et était bel et bien deux fois plus grosse que sa congénère.

Il prit soudain conscience qu’il se tenait désormais seul à côté de la tête tranchée de la femme-bête. Les villageois avaient disparu.

Près de trois mètres de haut, estima-t-il. De longs bras, une allonge d’au moins trois coudées et autant pour sa massue. Beaucoup trop, en tout cas pour quelqu’un armé d’une simple épée. Il allait être impossible de s’approcher de lui pour le blesser. Il était temps de trouver une nouvelle tactique.

Karl tira un couteau de sa ceinture, le soupesa et le lança lorsque la bête fut à portée. Il visait les yeux ou la bouche, mais la lame se planta dans l’épaule droite du monstre.

Celui-ci ne ralentit même pas et asséna un formidable coup de gourdin qui siffla en s’abattant sur Karl. Ce dernier fit un bond en arrière, mais la massue le toucha au flanc et le projeta au sol. Il roula rapidement sur lui-même et se releva, une manœuvre que tout autre homme que lui aurait eu bien du mal à exécuter. Mais tel son adversaire, il n’était plus vraiment un homme. Il avait néanmoins perdu deux côtes dans l’affaire.

La créature était rapide. Le tronc d’arbre heurta le point où il se trouvait une seconde auparavant. Malgré son poids, la massue frappait sûrement et sans inertie. L’homme-bête la maniait comme s’il s’était agi d’une simple rapière. Elle tournait dans ses mains et il enchaînait les coups avec facilité. Karl était entièrement concentré sur ses esquives. Au fond de lui, il savait que s’il n’accordait qu’une pensée à l’attaque ou à la parade, il mourrait dans l’instant qui suivrait. Le monstre frappa d’estoc et Karl sauta de côté. Le bois était trop épais pour être coupé, trop vert pour se briser.

Karl se figea un instant, provoquant l’homme-bête, l’incitant de l’épée à lui porter son plus terrible coup. La bête s’exécuta. Elle fit tournoyer la massue pour lui donner l’élan fatal, l’abattit de toutes ses forces et le sol trembla sous l’impact. Karl avait à nouveau esquivé et se rapprochait de son ennemi par la droite. Alors que ce dernier tirait son arme de la boue pour une nouvelle attaque, il bondit et frappa la main de l’homme-bête, où apparut une estafilade écarlate. La bête hurla de douleur et de rage et lâcha sa massue.

Karl bondit en arrière, le cœur battant la chamade, se préparant à frapper de nouveau et la créature fondit sur lui, tête baissée, les bras écartés, ses jambes puissantes la propulsant à la vitesse d’un cheval au galop.

Elle frappa son adversaire de plein fouet, lui fit lâcher son arme et le jeta au sol. Un poing gros comme une enclume lui heurta la poitrine au niveau du cœur, brisant d’autres côtes. L’autre main de la bête se referma sur sa tête et commença à serrer. Le monstre était sur lui, l’étouffait de son poids, l’empêchait de se défendre.

Rassemblant ses dernières forces, Karl dégagea sa main. Ses côtes meurtries se frottaient les unes contre les autres et lacéraient sa chair de l’intérieur. Il tâtonna à la recherche d’un éventuel point faible sur le corps de la créature, quand ses doigts se refermèrent sur quelque chose de froid et métallique qui y était planté. Sa dague.

La masse du monstre chassa les dernières bouffées d’air de ses poumons, alors que son crâne semblait sur le point de se fendre. Son cœur battait maintenant avec difficulté, trop lentement, et ses pensées s’effilochaient.

Il tira sur la dague, extrayant la courte lame de la chair de la bête. Il dut la faire pivoter sur elle-même et le monstre frémit, ce qui permit à Karl de dégager un peu plus son bras. L’haleine de son ennemi passa sur son visage, avec des relents de sang frais et de charogne, et il put ainsi localiser sa gorge.

Il frappa.

Un flot d’un liquide brûlant le recouvrit, se déversant dans ses narines et sa gorge. La bête ruait, l’écrasant encore de tout son poids. Il ne pouvait plus ni penser, ni agir, ni respirer.

Il s’évanouit.

 

Il était allongé sur le dos. La lumière filtrait à travers ses paupières closes, mais il n’arrivait pas à ouvrir les yeux. Il leva un bras, qui lui parut bien lourd, et le mouvement le rappela douloureusement à ses côtes cassées. Son visage était recouvert d’une croûte qui tirait sur sa peau. Du sang caillé.

Il se frotta le visage pour en ôter la majeure partie et se rendit peu à peu compte de la froide humidité qui l’environnait. Il ouvrit enfin les yeux et comprit qu’il était toujours sur la place du hameau, là même où il était tombé. Le sang de la bête avait souillé le sol autour de lui, rendu ses vêtements raides et puants, mais il n’y avait aucune trace de son cadavre. La pluie avait cessé. Au-delà des masures, de la fumée montait dans le ciel gris.

Il se leva tant bien que mal et regarda le sol boueux autour de lui. Quelqu’un était accroupi non loin du muret effondré qui délimitait l’enceinte du cimetière. C’était Oswald. L’homme se redressa lentement, comme s’il était épuisé. Karl lui jeta un regard interrogateur.

— Il est mort ? demanda-t-il.

Oswald agita le pouce vers l’endroit d’où s’élevait la fumée.

— Ils ont emporté le corps dans les champs pour le brûler.

— J’étais le suivant, c’est ça ?

— Non. Enfin… peut-être…

L’embarras d’Oswald était visible.

— Vous étiez plein de sang. Personne ne voulait vous toucher. Certains voulaient vous brûler avant que vous ne commenciez à muter.

— À muter ? s’exclama Karl.

Son bandage avait-il glissé, révélant au monde sa damnation ? Les lèvres d’Oswald s’étirèrent en un sourire qui recelait assez peu d’humour et encore moins de dents.

— Ils pensent que vous allez vous transformer en monstre à votre tour. Mais si vous vous lavez, ils comprendront que vous êtes sain, conclut-il en désignant le cours d’eau qui coulait non loin.

Karl entra dans l’eau glaciale et s’agenouilla pour se laver le visage et les cheveux, il ôta ensuite sa veste et sa chemise et frotta le tissu dans l’eau pour le nettoyer du sang séché, qui partait en petits filets cramoisis. Le froid lui engourdissait les jambes et endormait la douleur de ses plaies et bosses. Ses côtes le faisaient encore souffrir, mais pour peu qu’il évite de les solliciter durant la semaine à venir, elles guériraient sans séquelles. Une toute petite semaine, c’était là l’un des aspects positifs de sa malédiction. Il ne toucha pas le bandage qui lui protégeait le cou.

Il essora ses vêtements, sortit de la rivière et se rhabilla. Le tissu trempé lui glaçait la peau, mais la chaleur de son corps aurait tôt fait de les faire sécher. Oswald ne le quittait pas des yeux.

— Quoi ? finit par demander Karl, exaspéré.

Oswald ne répondit pas tout de suite, se contentant de le fixer.

— Pourquoi avez-vous fait ça ?

— C’était la bête ou moi.

Karl alla ramasser son épée et entreprit de la nettoyer du sang et de la boue qui y étaient collés. Aucune trace de son couteau, qui avait sans doute fini sur le bûcher.

— Non, je veux dire, pourquoi êtes-vous venu à notre aide ? Pourquoi aller seul dans les bois ?

Karl remarqua alors sa dague, à moitié enterrée non loin, et la récupéra.

— Quelqu’un devait le faire. Et je n’avais pas le temps d’aller chercher de l’aide.

— Pourquoi vous ?

— Parce que j’en ai assez. J’ai vu le Chaos remporter trop de victoires et briser trop de vies. Arrive un moment où le seuil de tolérance d’un homme est dépassé. Et c’est mon cas. Vous aviez besoin d’aide, j’étais là. Remerciez Sigmar et n’y pensez plus.

— Nous allons le remercier, annonça une voix derrière Karl.

Oswald sursauta, mais Karl ne se retourna pas.

— Vous êtes le prêtre, dit-il simplement.

— Je suis le prêtre, confirma la voix alors que l’homme entrait dans son champ de vision.

Robe noire, crâne chauve, une barbe fine parsemée de fils argentés. Karl en avait vu des centaines comme celui-là.

— Nous remercierons Sigmar ce soir, et lors du service de Festag, et à chaque fois que nous nous réunirons pour prier. Et nous vous offrons l’hospitalité pour la nuit. Vous nous avez rendu un fier service.

— Et vous m’avez laissé couché dans la boue, à saigner comme un porc, rétorqua Karl. Nous n’avons pas la même définition de la gratitude.

Le prêtre eut un sourire qui se voulait apaisant. On les formait sans doute à ça, se dit Karl.

— Telle est la nature du Chaos. Vous étiez écrasé par la bête, couvert de son sang. Son poison était peut-être en vous. On n’est jamais trop prudent.

Karl désigna sa chemise mouillée.

— Mais un peu d’eau a suffi à m’absoudre, apparemment. Me voilà redevenu pur, si bien que vous tenez à festoyer avec moi et à louer ma noblesse de cœur. Eh bien, honorable prêtre, acceptez ce conseil d’un fils de prêtre : la prochaine fois qu’un étranger risque sa vie pour vous et votre hameau pouilleux, vous pouvez vous asseoir sur vos salaisons et vos fruits secs, car tout ça ne sera que cendres dans sa bouche, le fruit non de la véritable gratitude mais du simple sens du devoir. Remerciez-le quand il en aura besoin, quand il sera couché dans la boue, à moitié mort, avec des côtes brisées. Ou la prochaine fois, vous festoierez avec un cadavre.

Le prêtre semblait compatir, mais Karl savait qu’il n’en était rien.

— Mais vous allez rester ce soir avec nous ?

— Non. Je dois être à Grissenwald avant la nuit. J’ai un bateau à attraper.

Oswald fit alors un pas en avant.

— Je me rends aussi à Grissenwald. Je peux vous montrer le chemin.

— Je suivrai la route vers le nord jusqu’à atteindre la ville. Pas besoin de sortir de l’école des Ingénieurs d’Altdorf pour la trouver.

— Mais il y aura peut-être d’autres hommes-bêtes, protesta Oswald.

— Même s’il y en a, je ne suis plus en état de me battre, lâcha Karl en grimaçant, la douleur dans ses côtes s’étant réveillée. Mais mon cheval est assez robuste pour porter un vieux pèlerin famélique, si c’est ce que vous voulez savoir. Allez le chercher et je vous emmène.

Oswald décampa et le prêtre resta à observer nerveusement Karl.

— Je suis véritablement navré, s’excusa-t-il, mais je ne pouvais pas…

Il s’interrompit.

— Vous ne pouviez pas quoi ?

— Si vous aviez été contaminé, reprit vivement le prêtre après une brève inspiration, si le sang de la chose du Chaos était entré en vous, auriez-vous voulu vivre ? N’auriez-vous pas préféré mourir de vos blessures, comme un homme, dans la dignité et la foi en Sigmar, plutôt que de vous transformer en créature vile et d’y laisser votre âme ?

Karl traversa la place en trois longues enjambées et vint se planter devant l’homme d’Église.

— Priez pour ne jamais être confronté à ce choix, prêtre, cracha-t-il.

Un silence malsain tomba entre les deux hommes, jusqu’à ce qu’Oswald revînt avec le cheval. Karl aida le pèlerin à monter en croupe, puis se hissa sur la selle, donna des talons et partit sans se retourner.

Héroïsme spontané, se dit-il avec un sourire amer. Il avait pris la bonne décision, et même s’il détestait l’attitude du prêtre, il savait que ce dernier ne faisait que protéger ses ouailles. Il était aussi conscient que les villageois penseraient à lui au moment de dire leurs prières. En outre, que se passerait-il lorsque les répurgateurs sans doute lancés à ses trousses finiraient par atteindre le hameau et annonceraient aux villageois que l’homme qui avait risqué sa vie pour eux n’était autre que Karl Hoche, renégat, mutant et serviteur des dieux sombres ? Cela changerait-il leur attitude ?

Il n’en savait rien et préférait ne pas y penser. Ces gens étaient des moutons, des brins d’herbe qui se laissaient porter par le flot des événements sans jamais essayer de le changer, incapables d’envisager que ce soit possible. Ils avaient trop peur pour aider quelqu’un qui avait risqué sa vie pour eux, trop peur ou trop de mépris. Les gens de leur espèce, ceux qui pensaient que l’immobilisme était une forme de défense ou de protestation, n’étaient que trop répandus. Ce n’était même pas de l’aveuglement, seulement de la stupidité et de la lâcheté. Et Karl les haïssait pour tout cela.

— Pourquoi vous rendez-vous à Grissenwald ? demanda-t-il au pèlerin qui se tortillait derrière lui.

— Il y a un temple qui abrite un morceau de la cape de Sigmar. Je ne l’ai jamais vu.

— La cape de Sigmar ? s’esclaffa Karl. Mon père disait que si on cousait tous les morceaux de cape de Sigmar du monde, le résultat serait aussi grand que les jardins de l’Empereur et tout aussi bariolé !

Oswald eut un reniflement chagrin.

— Sigmar a porté plus d’une cape dans sa vie. Je veux la voir. J’en ai rêvé lorsque j’étais à Ruhfurt et elle m’a appelé. Il me paraît sage de suivre mes rêves. Pas vous ?

— Je ne rêve jamais. Et je ne mens pas aux gens, surtout à ceux qui m’ont sauvé la vie.

Oswald se tut.

— Vous êtes un pèlerin et un prêcheur. Vous avez dû parcourir le Reik vingt ou trente fois. Vous voulez me faire croire que vous n’avez jamais vu le temple ? Tous les bateaux s’arrêtent à Grissenwald.

Le pèlerin ne pipa mot.

— Rien ne vous oblige à me répondre franchement, mais il me semble que ce serait la moindre des choses. Et nous pourrions peut-être nous entraider.

Oswald remua de nouveau.

— Je dois rencontrer des gens, avoua-t-il enfin.

— À Grissenwald ?

Le rythme cardiaque de Karl accéléra involontairement, puis il se rendit compte que c’était pour cette raison que lui-même se rendait là-bas. Pourtant…

— Luthor Huss, n’est-ce pas ? reprit-il.

— Oui. Comment le savez-vous ? Qui êtes-vous ? Je ne connais même pas votre nom…

Le petit homme s’était raidi sur la selle.

— Hans Fr… Léo Deistadt. Je suis un simple voyageur qui porte au nord des nouvelles de Nuln.

Ce fut au tour d’Oswald de répliquer.

— Rien ne vous oblige à me répondre franchement, mais il me semble que ce serait la moindre des choses.

Karl se tut. Le cheval continuait d’avancer à son rythme monotone. À l’horizon, le soleil commençait à descendre derrière les bois, un cercle de lumière évoquant un passage vers un autre univers, une époque différente, un monde meilleur. Il ferait nuit dans moins d’une heure.

— Je m’appelle Karl Hoche. L’Empire a décrété que j’étais son ennemi, mais c’est faux.

— C’est aussi mon cas et celui de bien des gens qui croient ce que je crois. Enchanté, Karl Hoche. Mais pourquoi allez-vous à Grissenwald ?

— Assez de révélations pour l’heure, coupa Karl en faisant claquer les rênes.

 

Le soleil avait disparu et ses dernières traces n’allaient pas tarder à en faire autant. Karl se tenait à l’extrémité est de la série de jetées qui dépassaient sur le fleuve. En aval, au-delà des bateaux à quai, les eaux de la Grissen se jetaient dans le Reik, qui poursuivait son chemin vers le nord. L’eau était noire et les lumières de Grissenwald se reflétaient difficilement sur sa surface agitée.

Les jetées accueillaient une véritable foule, mais le quai même était calme. Grissenwald était une étape appréciée des bateliers, mais pas un port ou un lieu de commerce important. Hormis à la saison des moissons, la ville n’avait pas grand-chose à échanger, si ce n’est ce que d’autres marchands avaient amené de Dunkelberg et des villages plus à l’ouest, vers les Montagnes Grises. Et la plupart de ces denrées étaient destinées à voyager davantage ou aux taudis des nains qui s’étalaient aux pieds des remparts sud de la ville. Or, les nains restaient entre eux et ne commerçaient le plus souvent qu’entre eux.

Il n’y avait aucun signe de l’Eider. Certes, Karl ne s’était pas attendu à le trouver, mais une partie de lui aurait aimé l’y voir, aurait aimé que Herr Stahl se fut trouvé en ville, prêt à répondre à ses questions, à lui expliquer que toute l’affaire n’était qu’un malentendu. Mais le voilier n’était pas là. Karl se trouvait devant le dernier entrepôt et espérait y trouver des réponses.

Deux dockers étaient assis sur des ballots près de la porte. Les points rouges de leurs pipes dansaient dans l’obscurité au rythme de leur conversation, tels les yeux d’un monstre aquatique. Karl s’approcha, la main sur le pommeau de son épée.

— Suis-je bien à l’entrepôt Oldenhaller ? demanda-t-il.

Les manouvriers s’interrompirent et le dévisagèrent, les yeux enfoncés dans l’ombre.

— Je cherche un bateau, poursuivit-il. Un voilier, l’Eider, venu de Nuln. J’ai des nouvelles urgentes.

Pour toute réponse, l’homme de droite se gratta prudemment l’entrejambe, tandis que son camarade lâchait entre deux bouffées de tabac :

— Vous l’avez raté.

— Quand a-t-il appareillé ?

— Vers midi.

— Quelqu’un en est descendu ? Des passagers ?

Le docker haussa les épaules. Son compagnon chuchota quelque chose que Karl ne saisit pas. Ce dernier s’apprêtait à protester, à dire qu’il devait absolument parler à l’un des passagers de l’Eider, puis se rendit compte que ça ne le mènerait à rien. Produire quelques piécettes serait sans doute plus efficace, ça ou… autre chose.

Il leva lentement la main droite et se frotta l’oreille gauche avec le petit doigt, comme l’avaient fait Stahl et le messager impérial qu’il avait rencontré. Il se sentait maladroit et ridicule.

Le docker le plus bavard se leva avec la même lenteur délibérée et passa la main gauche dans ses cheveux. Karl observa soigneusement le geste, sentant une boule se former au creux de son estomac. Était-ce vraiment la bonne réponse ? Venait-il de se trahir ?

L’homme s’éclaircit alors la voix.

— Maintenant que vous en parlez, mon ami, je me rappelle que deux hommes sont sortis du bateau. S’ils sont encore en ville, ils logent sûrement chez le maître.

— Le maître ?

— Karsten Oldenhaller.

Karl digéra la nouvelle.

— Merci, conclut-il avant de faire demi-tour et de se diriger vers la ville.

Grissenwald lui rappelait sa ville natale, Grunburg. Elle faisait la même taille, mais se trouvait plus près d’Altdorf, sur les rives de la Teufel, un cours d’eau modeste en comparaison du Reik. Le mélange de docks, de marchands, d’échoppes, de tavernes et de voyageurs était familier. Le brassage des riches et des pauvres, des gens venus des quatre coins de l’Empire, des humains, des elfes et des nains ; et en toile de fond, omniprésent, le bruit de la rivière, le monde qui coulait jusque dans la ville avant d’en repartir.

Tous ceux qu’il interrogea savaient où se trouvait la maison Oldenhaller, à l’ouest de la ville, à deux rues de la place du marché. Elle se dressait au milieu d’un jardin bigarré, presque arrogante dans son isolement et sa modernité. Elle semblait dire à tout le monde : nous ne sommes pas comme vous.

Karl remonta l’allée pavée jusqu’à la porte et y frappa doucement. Elle s’ouvrit au bout de quelques secondes sur un valet en livrée rouge et noire, qui étudia Karl avec une froide arrogance peu différente de celle de la maison elle-même. Derrière lui s’étendait un vestibule tendu de soies d’Arabie qui contrastaient curieusement avec les boiseries sombres du plafond. Des nouveaux riches, se dit Karl, mais pas assez riches pour dépenser tous leurs deniers. À moins qu’ils ne se soient retrouvés avec un chargement de tissu sur les bras et n’aient décidé de ne pas le laisser se perdre.

— Oui ? fit le valet.

— J’apporte des nouvelles urgentes de Nuln, pour quelqu’un qui je pense réside ici. Il est arrivé hier sur le voilier Eider.

L’homme marqua une pause presque imperceptible.

— Quel est le nom de cette personne ? reprit-il.

Karl hésita. Il ne pouvait être sûr que les noms qu’il avait récoltés étaient réels, mais il était possible qu’il se soit agi de noms de code reconnaissables, et à en juger par la réponse de l’homme de l’entrepôt, les Oldenhaller étaient impliqués dans l’organisation d’une façon ou d’une autre.

— Herr Scharlach. Ou, s’il n’est pas là, Herr Stahl.

— Attendez ici.

Le valet fit demi-tour et, en partant, ferma la porte d’un léger coup de pied. Elle vint claquer au nez de Karl, qui murmura quelque chose sur l’arrogance du petit personnel avant de coller son oreille contre le panneau d’orme pour tenter d’entendre quelque chose.

Le son était étouffé, mais il distingua les pas du valet et le changement dans leur tonalité lorsqu’il arriva au bout du vestibule et se mit à marcher sur un parquet. Au bout de quelques secondes, il perçut des voix. Il n’arrivait pas à distinguer les mots, mais il entendit l’accent local du valet, auquel répondait une voix posée aux intonations aristocratiques, sur le ton de la question. Le valet, reprit la parole, puis l’aristo. Puis le valet, et une troisième voix, atrocement familière. Herr Stahl ? Il était impossible d’en être sûr en l’absence de mots clairs. L’aristo, puis le valet, puis les pas de ce dernier qui revenait à la porte. Karl s’écarta et la porte s’ouvrit.

— Herr Scharlach est absent pour le moment, annonça le valet, mais l’on me dit qu’il rentrera dans la soirée. Si votre message consiste en une lettre ou un colis, je me ferai une joie de le lui transmettre.

— Mon message est destiné à ses oreilles et à elles seules, rétorqua Karl en essayant de paraître plus assuré qu’il ne l’était.

Il crut discerner la naissance d’une moue irritée aux commissures des lèvres du domestique. Parfait.

— Nous vous enverrons quérir dès le retour de Herr Scharlach. Où vous trouver ?

Karl essaya de garder sa contenance en se remémorant les nombreuses auberges devant lesquelles il était passé. Comme s’appelait celle où logeait Oswald Maurer ?

— Le Prêcheur Perdu, répondit-il.

 

Au Prêcheur Perdu, on servait de la bière coupée à l’eau, la compagnie était peu animée et les conversations se tenaient à voix basse. Karl avait résolu de ne pas manger, au cas où il serait invité à dîner chez les Oldenhaller, mais la faim finit par avoir raison de lui et il commanda une côtelette. Lorsqu’elle lui fut apportée, il se rendit compte qu’il aurait mieux fait de préciser de quel animal. C’était peut-être du porc ou du mouton, mais plus probablement un morceau de viande non identifiée trouvé au fil de l’eau.

Oswald était maussade et silencieux. Karl essaya d’engager la conversation à plusieurs reprises, en l’interrogeant sur ses voyages, son histoire, Luthor Huss et sa croisade, mais les réponses de son compagnon allaient du regard las et triste au monosyllabe le moins inspiré. Karl finit par renoncer. À l’autre bout de la pièce était assis un groupe d’hommes en robes de prêtre, tout aussi silencieux. Était-ce là les gens qu’Oswald devait rencontrer ? Si c’était le cas, pourquoi ne se retiraient-ils pas tous dans une chambre pour évoquer leurs affaires en privé ? À moins qu’il fût important qu’on vit qu’ils ne se connaissaient pas ? Karl n’était resté que quelques mois au service de l’Untersuchung, mais pendant ce laps de temps, il avait observé des comportements encore plus singuliers de la part de gens si obsédés par le secret et la sécurité qu’ils en voyaient des espions à chaque coin de rue. Et parfois, ces gens-là ne se trompaient pas.

Les autres clients finirent par se retirer dans leurs chambres, à l’étage. Karl resta dans la pièce commune jusqu’à ce que, vers minuit, le garçon de salle ne vînt passer le balai sous ses pieds. Personne n’était venu. Il n’avait aucun besoin de dormir, mais il alla dans sa chambre. Le calme et le silence lui permettraient de réfléchir et il devait encore nettoyer le bandage qui cachait son bâillon. Sa mutation.

Il ne dormit pas, mais resta couché, laissant ses côtes meurtries se ressouder et son esprit vagabonder. Les deux années écoulées depuis sa première rencontre avec les serviteurs des dieux du Chaos avaient été étranges, et son existence en était passée par tant et tant de chemins différents qu’il se perdait à essayer de les retracer. Mais il ne servait à rien de s’attarder sur un passé aussi mort que les gens qui l’avaient peuplé. Penser au futur l’aidait à rester concentré, à ne plus penser à lui-même et attisait sa haine.

Si seulement il savait quelle direction prendre. Il existait de nombreuses façons de s’opposer au Chaos. L’organisation de Herr Stahl n’était qu’une option parmi d’autres et elle semblait pour l’heure poser davantage de questions qu’elle n’en réglait. Lorsqu’il avait tué les hommes-bêtes, plus tôt dans la journée, il s’était senti bien, presque purifié. Au fond de son cœur, il était encore un soldat et aimait la joie des combats. Les intrigues et les énigmes qui venaient à sa rencontre dès qu’il posait les pieds dans une ville ne faisaient finalement que le distraire de sa véritable tâche. Le Chaos y vivait aussi, certes, mais il était bien plus difficile à débusquer.

« Il est ardu d’arracher les mauvaises herbes d’un sol rocheux, mais il leur est aisé de reprendre graine », se dit-il. La maxime lui venait des Testaments de Sigmar et se référait originellement aux peaux-vertes des Montagnes du Bord du Monde, mais elle semblait appropriée.

Un léger bruit dans le couloir. Une souris, peut-être, ou le chat de l’auberge qui la chassait. Karl fixa la porte, simple rectangle sombre sur le mur clair de sa chambre, mais il surprit le mouvement du loquet qu’on soulevait dans le silence le plus total.

Il resta immobile, continuant d’observer l’huis à travers ses paupières mi-closes, la main refermée sur le couteau qu’il gardait toujours sous l’oreiller. Les contours de la porte se modifièrent comme quelqu’un entrait précautionneusement. Les charnières ne protestèrent même pas. Pendant longtemps, rien ne bougea, puis une tête se faufila dans l’embrasure, penchée sur le côté dans une écoute attentive. Karl respirait lentement, calmement. Le reste du corps de l’intrus suivit comme une ombre.

Qui était-ce ? Rien de plus qu’une silhouette, pour le moment. Pas Oswald, qui était plus petit. Herr Stahl ? Le lit était mal orienté. L’intrus aurait l’occasion d’esquiver et de tirer une arme si Karl lui lançait son couteau. L’instinct de Karl lui soufflait que l’homme était une menace, mais sa raison lui disait que ce n’était pas forcément le cas. Autant attendre.

La silhouette traversa lentement la pièce et se résuma bientôt à une vague forme au coin de l’œil de Karl. Elle se mouvait près de la commode. Y posait-elle quelque chose ? Difficile à dire. Si Karl bougeait, il trahissait le fait qu’il ne dormait pas.

Il y eut un mouvement, un geste. Quelque chose de léger et de sinueux atterrit sur ses jambes. Qu’est-ce qui se passait ? Le même mouvement. L’odeur assaillit ses narines un instant plus tard. De l’huile à brûler.

Il se jeta hors du lit au moment où une troisième giclée d’huile venait le consteller. L’homme fouillait déjà ses poches à la recherche, sans doute, d’un briquet. Karl bondit sur lui, couteau en main, mais il faisait sombre et son agresseur l’évita sans peine en se repliant vers la porte. Karl s’élança pour lui couper la route.

Il ne comprit pas tout à fait ce qui se passa ensuite. Il y eut un bruit singulier, des flammes envahirent la pièce et s’en prirent à lui aussi. Ses vêtements s’embrasèrent. Un instant plus tard, la chaleur commençait à roussir sa peau.

À la lumière de l’incendie naissant, il vit enfin le visage de son agresseur. Ce n’était pas Herr Stahl, mais le docker qu’il avait vu devant l’entrepôt Oldenhaller, celui qui avait répondu au code. Pourquoi ? Il plongea sur l’homme, mais celui-ci lui échappa à nouveau. Karl fut soudain surpris par l’éclat des flammes qui remontaient sa manche. Il y avait un pichet d’eau sur la commode et il se précipita vers lui. Il se vida le récipient dessus tout en essayant d’étouffer les flammes qui restaient, mais il y en avait trop. Ses mains le brûlaient. Couvertes d’huile, elles ne faisaient qu’étendre le feu à tout son corps.

La porte s’ouvrit à la volée au son de son prénom.

— Karl !

Il se retourna et prit une bassine d’eau en pleine figure, puis le même liquide vint asperger son torse. Dans l’encadrement de la porte, Oswald psalmodiait, les mains jointes selon un angle étrange sur le petit marteau argenté qui pendait à son cou. Une autre attaque ? Karl se jeta sur le pèlerin et la chambre fut de nouveau plongée dans les ténèbres. Les flammes étaient éteintes. Il tituba dans le noir soudain et s’étala au sol. Oswald l’aida à se relever.

— Venez, dit le petit homme, nous devons partir, ils vont sûrement revenir.

Karl leva la tête vers lui :

— Et l’autre ?

— Envolé.

Karl jeta un coup d’œil par la fenêtre ouverte sur les toits plats qui s’étalaient sous elle. Il n’y avait aucune trace de son prétendu assassin. Il se leva doucement, s’efforçant de ne pas brusquer ses côtes malmenées et se rendit lentement compte de l’odeur âcre qui se substituait peu à peu à celle de la fumée.

— Qu’est-ce vous m’avez jeté dessus ?

— Le contenu de mon pot de chambre, répondit Oswald non sans un certain entrain. L’urine humaine est une composante de substitution dans certains sorts.

Le pèlerin était-il un sorcier ? Certains prêtres jouissaient de faibles pouvoirs magiques, mais Oswald n’avait pas le physique de l’emploi.

— Qui êtes-vous ? demanda Karl.

— Pas maintenant. Vous devez quitter la ville et je sais comment faire.

— Comment ?

— Faites-moi confiance.

— La confiance se fait de plus en plus rare et précieuse, par les temps qui courent.

— Vous m’avez fait assez confiance pour me dire votre nom et je veux vous en récompenser.

Karl le regarda dans les yeux et y vit quelque chose qu’il crut reconnaître. Il ramassa son épée et son sac.

— Je vous suis.

 

L’auberge était calme. Personne ne semblait avoir entendu l’agitation qui avait régné à l’étage, du moins personne qui fût assez courageux pour intervenir. Dehors, la ville était plongée dans le noir, mais des patrouilles parcouraient régulièrement les rues et des sentinelles montaient la garde aux portes et sur les remparts. Elles semblaient chercher quelqu’un, dont l’identité n’était pas difficile à deviner.

Oswald guida Karl au travers d’un dédale d’allées et de venelles désertes, jusqu’à ce qu’ils atteignent l’ombre des murailles. Le vieux prêcheur semblait savoir ce qu’il faisait ou du moins où il allait, ce qui mit Karl à l’aise.

Ils s’arrêtèrent près d’une bicoque de bois adossée au mur, à environ cent pas à l’ouest des portes de la ville. Karl surveillait les environs lorsque Oswald gratta à la porte. Elle s’entrebâilla dans un grincement. Oswald dit quelque chose en vieux reman et elle s’ouvrit un peu plus. Les deux hommes se faufilèrent à l’intérieur.

Une bougie illuminait une petite pièce décorée de vieux meubles. Des tapisseries mitées pendaient au mur. Un homme âgé aux yeux embués de sommeil verrouilla la porte derrière eux et un bref courant d’air agita sa chemise de nuit.

— Retournez vous coucher, père, dit Oswald, nous ne vous dérangerons pas bien longtemps.

— Dites-moi ce qu’il se passe, intervint Karl. Vous étiez censé rencontrer des gens et maintenant vous m’aidez à m’échapper.

— Nous n’avons pas le temps pour cela, soupira Oswald.

— J’ai un assassin sur les talons, persuadez-moi que tout ça n’est pas un piège.

— Alors je vais vous faire la version courte. J’ai l’information pour laquelle je suis venu ici. Les gens que j’ai rencontrés cet après-midi vont nous aider à partir. Je ne sais pas qui a tenté de vous tuer, j’ai simplement entendu du bruit dans votre chambre. Je ne sais pas si nous sommes dans le même camp, mais en tout cas vos ennemis sont aussi les miens.

— Qui avez-vous rencontré ? Qui va nous aider à partir ?

Oswald souleva le coin d’une tapisserie, révélant une porte d’environ quatre pieds de haut dans le mur de pierre.

— Les gens qui ont creusé ce tunnel. Les nains.

 

Ils suivirent le passage et émergèrent dans une hutte, de l’autre côté du mur, les mains et les genoux couverts de poussière. Là, il y eut un échange de salutations avec les occupants de la hutte, des poignées de mains, et Karl et Oswald furent gratifiés de gourdes pleines d’eau fraîche et de provisions. Un passeur leur fit traverser la rivière à quelques centaines de mètres en aval de la ville et ils partirent vers le nord, à pied, sur la route de terre battue. Mannslieb brillait suffisamment pour illuminer le chemin.

— Navré, mais nous n’avons pas pu récupérer votre cheval, finit par dire Oswald.

— Peu importe, il n’était pas à moi.

— Je veux dire, c’est dommage, nous serions allés plus vite.

Karl haussa les épaules et continua de marcher avant de reprendre la parole.

— Ils vont nous suivre ?

— Peut-être. Vous êtes un ennemi d’État, après tout, et ils vont sûrement raconter que vous avez essayé de mettre le feu à l’auberge. Connaissez-vous l’homme qui a essayé de vous tuer ?

— Oui.

— Quelqu’un du coin ?

— Oui.

— Alors ils vont probablement se ranger de son côté plutôt que du vôtre. Et je devine qu’il a des amis puissants. Vos affaires se sont mal passées, j’imagine ?

Karl ne répondit pas. Il s’était rendu à Grissenwald pour obtenir des réponses et il n’en repartait qu’avec davantage de questions. Il était tombé dans un piège. Herr Stahl l’avait-il vendu aux répurgateurs, à Nuln ? Si c’était le cas, que Stahl l’eût reconnu ou pas, l’entrée de Karl dans son organisation était définitivement compromise… Mais d’un autre côté, s’il était le genre d’homme à envoyer des assassins brûler leurs victimes vivantes dans leur sommeil, Karl n’avait rien à regretter.

L’incendie : voilà une technique d’assassinat intéressante. Facile à maquiller en accident, pas de blessures suspectes sur la victime et totalement silencieux jusqu’au moment de l’allumage. Pourquoi l’homme n’avait-il pas commencé par le poignarder ? Et pourquoi ne pas se contenter de le livrer aux autorités et d’empocher la récompense ?

Parce qu’il était un mutant et que les mutants finissaient au bûcher. À se demander ce que savaient exactement Stahl, Scharlach et l’assassin des docks à son sujet.

Grissenwald et la rivière avaient disparu dans la nuit, loin derrière eux.

— Où allons-nous, maintenant ? s’enquit Karl.

— Vers l’ouest.

— Où donc ?

— Là où Luthor Huss a conduit sa croisade. Nos alliés parmi les nains m’ont donné des informations sur lui.

— Pouvez-vous me dire lesquelles ?

Oswald le regarda.

— Je suppose. Ça ne fait plus aucune différence, maintenant. Mais ce sont de mauvaises nouvelles. Sur l’accomplissement d’une prophétie.

— Quelle prophétie ?

Oswald prit une longue inspiration.

— Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais Huss ne se contente pas de parcourir l’Empire à la recherche de prêtres corrompus et il ne rassemble pas une armée pour faire naître la peur de Sigmar dans le cœur du Grand Théogoniste. Il pense que l’époque annoncée dans les Testaments de Sigmar est arrivée et que nous allons faire face à une menace bien plus grande que tout ce que l’Empire a jamais connu.

Karl regarda la lune avant de compléter.

— Et qu’en cet âge de ténèbres, Sigmar reviendra pour sauver son peuple.

— Vous êtes donc bel et bien un fils de prêtre. C’est exact. Et la comète à queues jumelles, le symbole de Sigmar, a été aperçue dans le ciel. Le saviez-vous ?

Karl ne dit rien. Un an plus tôt, lors de la pire journée de sa vie, lui-même avait vu une étoile filante à deux queues. Il savait ce que cela impliquait.

— Huss cherche la réincarnation de Sigmar, poursuivit Oswald. Si la comète annonçait bel et bien sa naissance, il doit atteindre l’âge d’homme cette année. Nous avons entendu une histoire venue des Montagnes du Bord du Monde, à propos d’un jeune nain issu d’une excellente lignée, doué de pouvoirs extraordinaires. Certains pensaient que cela pouvait être lui. Nous avons demandé à nos amis nains de se renseigner.

— Sigmar s’est réincarné en nain ?

L’idée était assez extraordinaire.

— Non. En tout cas, pas dans ce nain-là. Les grands prêtres de Grungni l’ont examiné. Un excellent guerrier, sans doute le futur commandant d’armées immenses, peut-être celui qui saura reprendre les forteresses perdues et accomplir d’autres prophéties, mais pas Sigmar.

— Et Luthor Huss dans tout ça ?

— Je ne sais pas.

Oswald ferma les yeux et continua de marcher à l’aveuglette.

— Je ne sais vraiment pas.


V

DE TOUTES PARTS

ILS SE RENDIRENT dans l’ouest et virent les signes annonciateurs de la croisade bien avant de la rencontrer. Des cultures dévastées par le passage de nuées de pèlerins, des calvaires grossiers érigés hâtivement en bord de route, des latrines de fortune creusées pour une nuit en bordure de champ et des villages où les habits religieux d’Oswald tiraient des larmes de frayeur aux enfants.

Depuis qu’il avait quitté Grissenwald – en fait, depuis qu’il avait quitté Nuln, et même Oberwil, et même Schoppendorf l’automne précédent – Karl avait croisé un nombre croissant de prêtres errants, de pèlerins, de moines, de fanatiques et de flagellants sur les routes de l’Empire, mais au fur et à mesure de sa progression, cette quantité ne faisait que se décupler. Tous allaient rejoindre Huss pour l’entendre prêcher ou recevoir ses instructions.

Certains soutenaient que Huss était un messie, d’autres un prophète. Certains prétendaient même qu’il n’était autre que l’ancien Grand Théogoniste, Volkmar le Sévère, déposé par l’usurpateur Johann Esmer, qui le faisait passer pour mort. Des rumeurs annonçaient que Volkmar était bel et bien décédé, mais qu’il avait été ressuscité par une magie noire et que Luthor Huss avait été envoyé pour contrer ses plans. Plusieurs pèlerins dirent que Huss leur avait demandé de le rejoindre en rêve. Un moine avança même que Huss était la réincarnation de Sigmar, mais ses balafres, son nez ravagé par la syphilis et l’écume qui ourlait ses lèvres le discréditaient quelque peu. Tout le monde l’avait vu, mais nul ne savait où était Huss, ni ce qu’il faisait.

Les villageois s’avérèrent mieux renseignés. Oui, la croisade était passée par là voici moins d’un mois, ou quelques semaines, ou une seule, ou deux ou trois jours. Luthor Huss était à sa tête, sur un grand destrier, le marteau sur l’épaule. Il avait à chaque fois parlé au chef du village, avant de prêcher sur la place publique que le changement arrivait et que la destruction allait s’abattre sur les réactionnaires et les idolâtres. Bien des gens avaient chanté, prié, pleuré ou s’étaient mis à parler de nouvelles langues. Certains de ses suivants avaient apporté de la nourriture, d’autres avaient mendié. Un ou deux avaient volé. Le temple local s’était rempli, son prêtre était terrifié. Après son départ, les villageois étaient restés plongés dans la terreur du Chaos, la terreur de la corruption qui gangrenait le clergé de Sigmar à Altdorf et par-dessus tout, la terreur que la croisade ne revînt.

Parfois, l’histoire était différente. La croisade était passée à Kemperbad voila deux semaines et avait campé hors des murs. La journée était glaciale. Huss était entré en ville et avait demandé à parler à frère Florian Eggers, qui était célèbre dans la région pour la dîme exorbitante qu’il extorquait aux négociants locaux, les indulgences et les reliques de provenance douteuse qu’il monnayait à prix d’or.

Les deux hommes s’étaient entretenus en privé deux heures durant. Puis Huss avait descendu les marches du temple, proclamant que frère Eggers avait vu l’erreur de ses actes, priait à présent pour obtenir le pardon divin et ne tarderait pas à sortir. Huss avait ensuite enchaîné sur un sermon endiablé contre tous ceux qui usaient de la foi pour s’enrichir. Alors que le prêche atteignait son paroxysme, Eggers était apparu au sommet de la plus haute flèche du temple et s’était jeté dans le vide. Certains prétendaient qu’il s’était jeté sur Huss, lequel avait dû s’écarter pour ne pas être écrasé, d’autres que les sbires du prophète l’avaient balancé du haut du temple. Mais rien ne pouvait être prouvé. La croisade était repartie le lendemain matin, suivant le Reik vers le nord, vers Altdorf.

Les histoires évoquaient aussi la foule des suivants de Huss. Des heures encore après son passage, ils continuaient d’arriver ; des fermiers et des prêtres du cru chargés d’offrandes de grain, d’orge et parfois de bière ou de viande ; des négociants avec des charrettes pleines de marchandises ; des missionnaires d’autres confessions, d’autres dieux, avides de remettre les masses dans le droit chemin ; des parents éplorés désireux de faire changer d’avis leur fils, leur frère, leur père ; et enfin, toujours mentionné, les suivait un homme seul, vêtu des habits du chasseur de sorcières, monté sur un cheval noir. Celui-là ne parlait jamais à personne.

Karl avait déjà voyagé avec des armées en marche. Il reconnaissait partout les signes du passage de la croisade, savait déterminer à quand il remontait et demeurait conscient qu’elle en était réduite à adopter l’allure de ses membres les plus lents. Et apparemment, son rythme demeurait nonchalant. Deux hommes à pied devaient être capables de la rattraper en quelques jours. À une ou deux reprises, Karl et son compagnon aperçurent au loin des feux de camps et dépassèrent les traînards, blessés ou malades distancés par la masse, et les renseignèrent sur la progression de Huss. Mais la croisade restait pour l’heure hors de portée.

 

— Connaissez-vous un nommé Herr Stahl ? demanda Karl à Oswald au cinquième jour.

Le prêcheur prit un air pensif.

— J’ai connu un gros prêtre, à Weissbruck, qui s’appelait Josef Stahl. C’est votre homme ?

Karl secoua la tête.

— Pour être honnête, répondit-il, je ne sais même pas si Stahl est son véritable nom. Il dirige une organisation poursuivant les mêmes buts que l’Untersuchung, mes anciens employeurs. Ils ont en outre, semble-t-il, les mêmes ennemis.

— Racontez-moi.

Ce que fit Karl, depuis la description que lui avait fournie Frau Farber, son arrivée à Nuln, le corps dans l’étang, le piège tendu par les répurgateurs, son évasion et jusqu’à ses recherches dans la cité. Lorsqu’il en arriva à l’affaire du cadavre dans la remise et décrivit l’empreinte de main, Oswald l’interrompit.

— Une main sanglante ? Comme ceci ?

Il leva la main droite, les doigts légèrement écartés, à quoi Karl opina.

— Une main de femme, avec des bagues.

Oswald baissa le bras et détourna le regard.

— Qui que soit ce Herr Stahl, il a des ennemis puissants. La Main Pourpre.

— Qui ?

— Un culte d’adorateurs du Chaos. Des fidèles de Tzeentch, l’Architecte du Changement. On raconte qu’ils prospèrent dans tout l’Empire et au-delà. Contrairement à d’autres sectes, ils n’ont aucun lien avec la pègre, pas plus qu’avec les bandes de mutants et d’hommes-bêtes à l’extérieur des villes. Et ils n’ont aucune intention de renverser l’Empire par la force. À la place, ils s’infiltrent et corrompent, mettent leurs agents à des postes d’influence à tous les niveaux et partout. Temples, guildes marchandes, régiments. Même parmi les répurgateurs, à ce qu’il paraît.

— Ça m’étonnerait, s’esclaffa Karl.

— Vraiment ?

— Ce sont les fidèles de Khorne qui ont infiltré les répurgateurs.

— Votre sens de l’humour est singulier, dit Oswald en le dévisageant. Vous n’avez jamais entendu parler de la Main Pourpre ? Pas même à l’Untersuchung ? C’est pourtant une vieille secte.

— Non, jamais, admit Karl tout en laissant ses pensées revenir à Nuln. Ainsi, l’empreinte près du corps peut signifier que le mort faisait partie de la Main Pourpre, ou du moins son assassin ?

— Si ce dernier a pris la peine de laisser une trace de son identité, trancha Oswald en se mordillant pensivement la lèvre inférieure. L’empreinte était peut-être là avant le meurtre. Ou après, afin de signifier que la Main est au courant de l’affaire, ou que la cache n’est plus sûre.

— Possible, mais appliquons l’épée d’Occam et éliminons les théories les moins probables.

— Vous avez déjà lu l’œuvre d’Occam ? s’enthousiasma Oswald.

Karl secoua la tête.

— Un homme intéressant. L’un des premiers prêtres-guerriers de Sigmar. Il désirait prêcher au temple d’Altdorf, mais l’évêque, apeuré par ce qu’il pourrait dire, condamna les portes au moyen d’un nœud d’une grande complexité. Si Occam parvenait à le défaire, promit l’évêque, il aurait le droit de tenir la chaire. Occam étudia le nœud, puis tira sa flamberge, le coupa, ouvrit les portes et entra. C’est de là que vient le principe ; la solution la plus directe est souvent la meilleure. Autrement, on risque de passer des années à démêler un problème.

Karl hocha la tête. Son père lui avait en fait raconté l’histoire plus d’une fois, mais l’entendre ici, au milieu de nulle part, avait quelque chose de réconfortant. Sa main descendit vers le pommeau de son épée. Occam avait en effet su choisir l’approche la plus simple, mais au moins savait-il où se trouvait le nœud. Karl en était encore à essayer de découvrir les cordes qui formaient le sien.

 

Au matin du dix-huitième jour, ils finirent par trouver le camp dressé par la croisade, étalé autour d’un carrefour de la route d’Altdorf, à quelques lieues au nord d’un temple de Sigmar. Le bivouac semblait dénué de toute structure et se résumait à un dédale de tentes, de paillasses, de feux de camp, d’autels de fortune, de bannières fichées dans le sol, le tout ponctué ça et là d’un animal, cheval ou mule, et de petits groupes d’hommes et de femmes qui priaient, chantaient, prêchaient, conversaient, déliraient, cuisinaient, mangeaient, battaient leur coulpe, méditaient. De vastes parcelles de terres arables s’étendaient de part et d’autre et non loin coulait, clair et vif, le Reik, toujours vers le nord.

Karl estima que le camp comptait entre sept et huit cents personnes, dont une bonne partie de vieillards, d’infirmes et d’affamés. Assez nombreux pour effrayer une poignée de paysans, ils ne formaient en aucun cas une armée conquérante parée à éliminer le Chaos ; ou les Templiers de Sigmar, si les choses devaient s’envenimer à ce point.

Karl et Oswald se frayèrent un chemin parmi la ruche de tentes, les conversations et les psaumes, les relents de viande sèche et bouillie, de pain rassis, de corps sales, d’urine et d’excréments. Une file s’était improvisée, descendait vers le Reik pour y boire, se laver ou se soulager. Karl scruta la foule à la recherche d’un visage qui lui parût familier, ou à qui il parût familier, parmi la marée mouvante de bures douteuses, de cheveux crasseux, de crânes tonsurés et de visages émaciés, mais il ne vit rien.

Ayant été élevé dans la religion sigmarite, il trouvait étrange de se sentir aussi mal à l’aise. Mais ces gens n’étaient pas une congrégation ordinaire. Des sigmarites, certes, mais des marginaux : les extrémistes, les hérétiques, les fanatiques, les zélotes qui ne vivaient que pour et par leur foi et restaient plus que disposés à mourir – ou à tuer – pour elle si besoin était. Si ces gens savaient qui il était, si un seul d’entre eux criait son nom, le montrait du doigt en lui ajoutant l’épithète mutant, on le réduirait en charpie en quelques secondes.

Oswald lui enfonça soudainement son coude dans les côtes. Quelques jours plus tôt, cette délicate attention l’aurait peut-être jeté au sol sous l’effet de la douleur, mais elle ne lui arracha qu’un regard mauvais. Oswald ne s’en rendit pas même compte.

« Chut », dit-il.

Karl n’avait rien dit depuis un petit moment, aussi prit-il quelques secondes pour se rendre compte que la réaction de son compagnon était plus qu’un simple appel à un silence respectueux. Au cœur de la cohue, sous le ciel bleu gris du printemps, ils crurent être entrés dans le silence marmoréen d’une crypte. Le bruit de la foule était encore là, mais loin derrière, comme assourdi.

Devant eux, un homme était agenouillé face à un autel primitif constitué de bûches empilées servant de socle à un marteau de guerre. La tête du pèlerin était chauve, couturée de cicatrices et inclinée dans le geste universel de la prière. Une cape de lin grossier, délavée par maintes nuits passées à la belle étoile et maintes canicules, tombait de ses épaules, drapant maladroitement les lourdes plaques d’armure qu’elle recouvrait. Il portait sur la tête un simple cercle de métal clouté, tout autant couronne que carcan. Ses grandes mains, chacune assez vaste pour enserrer la tête d’un enfant, étaient croisées dans le recueillement comme il adressait ses suppliques à son dieu. De part et d’autre de lui, deux hommes pareillement vêtus adoptaient la même posture. Une impression de calme émanait de la scène, semblait s’étendre au camp entier.

Ce n’est pas un homme, pensa d’abord Karl. Une force de la nature, un pouvoir élémentaire, une tempête, un raz-de-marée à forme humaine. Sa force est celle des rocs, immuable au repos, implacable lorsqu’elle est réveillée. Cet homme pouvait changer le monde.

Les mains de la silhouette se délièrent, elle se releva et se retourna, et le mystère de l’instant s’évanouit. Luthor Huss était un homme, seulement un homme. De haute taille – Karl dominait généralement ses concitoyens de quelques pouces, mais devait lever les yeux vers Huss – et pas spécialement beau, mais indéniablement un homme. Et familier. Karl l’avait déjà rencontré.

— Frère Oswald, les accueillit-il, je suis heureux de vous revoir en bonne santé. Vous connaissez mes lieutenants, Dominic et Martinus ?

Dominic était musclé. Sous son crâne rasé et aussi balafré que celui de son maître, un regard bleu d’une intense immobilité. Martinus était fin, voire maigre. De teint olivâtre, ses yeux semblables à deux puits d’ombre étaient surmontés de sourcils broussailleux, et ses mains pareillement recouvertes d’une épaisse toison noire. Oswald le salua d’un hochement de tête.

— Frère Luthor, je rapporte des nouvelles des Montagnes du Bord du Monde. J’ai beaucoup à…

— Un seul mot suffira…

La voix de Huss était telle le tumulte d’un tremblement de terre.

— … quel est-il ?

— C’est non. J’en suis navré.

Huss marqua une pause, que Karl interpréta comme de la tristesse plutôt que du doute.

— Moi de même, répondit Huss, mais une partie de moi rit. Si Sigmar ne s’est pas réincarné, peut-être qu’après tout le danger qui menace l’Empire n’est pas aussi grave que nous le pensions.

Il frappa dans ses mains avant de les frotter l’une contre l’autre, et le claquement résonna dans tout le bivouac.

— Avez-vous mangé ?

— Non, frère.

— Alors déjeunez avec moi et donnez-moi des nouvelles de l’est du Reik.

Il s’interrompit pour jeter un regard à Karl.

— C’est votre compagnon ? On dirait qu’il vient de voir un fantôme…

Karl se rendit compte qu’il fixait le prophète, perdu dans ses souvenirs. Huss était effectivement un fantôme, l’écho d’un passé que Karl s’était juré de laisser loin derrière lui. Dix années plus tôt, alors qu’il n’était encore qu’un jeune garçon, un prêtre-guerrier itinérant était passé à Grunburg. Magnus, le père de Karl, principal prêtre du temple de Sigmar, l’avait invité à rester sous son toit pour prêcher le lendemain au temple. Karl ne se rappelait pas du sermon, mais du dîner qui l’avait suivi. L’homme et le père de Karl s’étaient lancés dans un débat mouvementé visant à comparer la force de la volonté de l’homme à celle de Sigmar, qui les avait entraînés jusqu’à tard dans la nuit. Le charisme de leur hôte, la force de sa foi étaient encore gravés dans sa mémoire, même si à l’époque il s’était davantage intéressé au lourd marteau de guerre qu’il portait. Et c’était à présent cette même arme qui ornait l’autel.

Le souvenir était inattendu, clair, douloureux. Grunburg et sa famille étaient loin à présent. L’ancien Karl Hoche se serait présenté à Huss en expliquant comment il le connaissait, ce dernier aurait alors, peut-être, demandé des nouvelles de son père. Mais Karl était incapable de lui en donner. Comment Magnus avait-il pris la nouvelle que son fils était un renégat, un traître, un mutant et un adorateur du Chaos ? Il préférait ne pas le savoir.

— Veuillez me pardonner, dit-il simplement en détournant les yeux.

Puis, à Oswald :

— Je n’ai pas faim. Nous parlerons plus tard.

Et il s’éloigna.

 

Il était plongé dans ses pensées, près d’un feu de camp, lorsque Oswald vint le retrouver une heure plus tard. Il regarda le vieil homme s’approcher, s’asseoir à côté de lui, mais Karl n’était que confusion et détresse. Il ne s’attendait pas à se retrouver de sitôt confronté à son passé et ne s’y était pas préparé. Il pouvait se défendre contre les mutants et les créatures du Chaos, mais les souvenirs étaient une tout autre affaire. Une fois de plus, il était redevenu son pire ennemi.

Oswald lui tendit un morceau de pain noir garni d’une tranche de fromage et Karl se mit à le mastiquer distraitement. Sa tête était trop pleine d’émotions contradictoires pour qu’il puisse avoir faim.

— Ne m’en veuillez pas d’être direct, finit par dire Oswald, mais vous m’avez semblé très impressionné par Luthor Huss.

Karl leva le visage vers le ciel de pierre et suivit le trajet d’un corbeau noir dont les ailes dansaient entre les vents contraires. Il était incapable de soutenir le regard d’Oswald.

— Je n’étais pas impressionné, seulement… il me rappelle quelqu’un…

— Voilà un commentaire peu banal sur un homme pourtant unique…

— Vous avez fait votre rapport ? répondit Karl juste avant de prendre une bouchée de pain, de sorte à ne plus avoir à parler pendant quelques secondes.

— Nous avons échangé nos informations respectives, mais aucune n’est bonne. Il m’a dit que la nouvelle se répandait de jour en jour et que la croisade enflait, mais cela la rend plus difficile à déplacer, à nourrir et à contrôler. Il craint qu’elle ne soit déjà infiltrée par des agents d’autres cultes, d’autres obédiences, qui prêchent le schisme. Les nouvelles d’Altdorf sont pires. Huss a été excommunié, il est interdit d’entrée dans tous les temples de Sigmar. L’on raconte même que des templiers se sont mis sur sa piste et qu’une récompense est offerte pour son arrestation.

Oswald soupira et changea de position.

— Et aucune nouvelle du nouveau Sigmar, seulement de fausses rumeurs. Ce que Huss redoute par-dessus tout, c’est que quelqu’un d’autre le trouve en premier et ne le détourne de sa voie. Ou pire.

— Il est donc persuadé que Sigmar s’est réincarné.

— Non, il le sait. Il refuse d’en parler, mais il a eu une vision. Sigmar est là, quelque part dans l’Empire.

Oswald coula un regard de côté à son compagnon, comme s’il attendait une réaction. Karl se contenta de prendre une nouvelle bouchée et Oswald de hocher la tête en réponse à une question imaginaire.

— Enfin, reprit-il, je suis venu vous chercher. Il veut vous parler.

De surprise, Karl recracha une bouchée de pain et de fromage à demi mastiqués.

— Je ne peux pas, bafouilla-t-il. Je ne peux pas lui parler.

— Mais il veut vous rencontrer.

— Vous lui avez dit qui je suis ?

— Non, mais je lui ai dit ce que vous avez fait et il tient à vous rencontrer.

Karl lâcha le quignon de pain, soudain insipide.

— Oswald, vous savez qui je suis. Ce que je suis. Comment puis-je rencontrer Luthor Huss ? Je suis une créature du… du…

— De l’autre bord ? Non, Karl. Quand vous vous regardez, vous ne voyez que votre tragédie et votre déshonneur. Quand je vous regarde, je vois un homme qui est allé affronter, seul, deux hommes-bêtes et a sauvé un village, simplement parce qu’un étranger avait demandé son aide. J’ai parcouru tout l’Empire et les hommes qui en auraient fait autant, même avec une récompense ou la gloire à la clef, ne sont pas légion. Vous n’avez pas agi pour l’un ou l’autre, mais simplement parce que c’était la meilleure chose à faire.

Karl voulut nier, expliquer les raisons complexes qui l’avaient poussé à faire ce choix, mais les mots lui échappaient. Comment décrire l’ampleur de la haine qu’il vouait au Chaos après que celui-ci l’eut transformé ? Sa solitude, l’amertume qu’il ressentait suite aux événements de Nuln ?

Pouvait-il avouer les étranges humeurs qui l’animaient parfois, la confusion qui le gagnait quand émotions et pensées devenaient indissociables, quand il ne savait plus quelle part de ses actes étaient imputables à la souillure de son sang ? Pouvait-il admettre que la principale raison pour laquelle il était venu en aide au prêcheur était qu’il avait envie de tuer quelque chose, de se débarrasser d’une partie de sa douleur en l’infligeant à quelqu’un d’autre ?

Il regarda Oswald, confus.

— Je n’ai pas agi par sens du bien, lâcha-t-il.

— Alors pourquoi ?

— Je ne sais plus.

— Ah ! Si vous avez oublié, Luthor Huss est l’homme qui vous aidera à vous rappeler. Il vous attend au croisement.

Oswald se leva et Karl alla rejoindre Huss.

 

Karl se rappelait à quel point Huss lui avait paru immense quand il n’avait que treize ans. Depuis, le reste du monde avait rapetissé, mais Huss demeurait un géant. La main nue qu’il lui tendit était aussi grosse qu’un gantelet de métal. Karl hésita une seconde puis la serra, et ce fut comme si sa propre main se trouvait prise dans un anneau de fer chauffé au soleil. Il crut être redevenu un enfant, qui saluait gauchement un adulte. Depuis combien de temps n’avait-il pas touché un autre être humain ? Il vivait dans la terreur de contaminer les innocents. La paume de Huss, contre la sienne, paraissait de vieux cuir et lui rappela tant de choses qu’il avait oubliées.

Le regard du prophète restait sombre, mais perçant.

— Oswald m’a beaucoup parlé de vous, commença-t-il. Fils de prêtre, soldat, guerrier, puis sauveur. Mais il ne voulait pas me dire votre nom.

Karl regarda autour de lui. Le croisement était situé à quelque distance du camp, hors de portée d’oreilles curieuses. Les quatre routes qui le formaient se coupaient sous leurs pieds en arrivant des plaines alentour. Quatre cordes formant un nœud. Quels étaient les fils qui se nouaient ici, se demanda Karl, et quelle épée les trancherait ?

— Mon nom est dangereux, répondit-il enfin. Les répurgateurs me considèrent comme un criminel, voire pire encore. S’ils apprennent que vous m’avez parlé, que vous savez qui je suis, cela leur donnera l’excuse qui leur manque pour vous arrêter. Ma seule présence est une menace.

Huss grogna.

— Beaucoup de gens aimeraient me voir mort, avec ou sans excuse. Je peux m’accommoder du danger. Reste à savoir si mes croisés en sont capables, mais c’est une autre histoire. Si je ne peux pas prononcer votre nom, comment dois-je vous appeler ?

Karl repensa à tous les noms qu’il avait utilisés et abandonnés avec leurs déguisements, leurs manières et leurs états d’esprit.

— Magnusson suffira pour le moment. Lorsque je connaîtrai le reste, je vous le dirai.

— Magnusson, répéta Huss. Eh bien, Magnusson, je voulais vous entretenir de problèmes militaires. Oswald m’a appris que vous aviez été soldat, officier même. Dites-moi donc, que pensez-vous de mes croisés ?

Karl scruta le bivouac mal fagoté, huma la fumée et la crasse qui s’en dégageaient, entendit les liturgies et les disputes. Il n’en conçut que du désespoir.

— Leur foi est forte, avança-t-il.

— Magnusson, votre économie de mots est éloquente, particulièrement dans ce monde de bavardages et de futilité. En effet, leur foi est forte. Ils croient tellement en leur cause qu’ils n’hésiteraient pas à mourir pour elle. Et si les templiers viennent me chercher, ou si nous rencontrons les armées d’Archaon, c’est la seule chose qu’ils seront capables de faire.

Karl hocha la tête. Huss appuya le manche de son marteau au sol et s’assit sur sa tête comme sur un tabouret improvisé.

— Je n’ai pas voulu tout ça, poursuivit-il. Je n’avais rien préparé. J’ai quitté Nuln pour suivre les pas de Sigmar, pour parcourir l’Empire en répandant la parole de ses testaments. Lorsque deux ou trois croyants ont voulu faire la route avec moi, je ne les ai pas repoussés. Quand d’autres sont venus, je ne pouvais pas plus les en empêcher, ayant accepté les premiers. Quelques suivants ici, une poignée de dévots là, et j’apprends que je mène une croisade visant à purifier l’Église de Sigmar et à pendre le Grand Théogoniste aux flèches de la cathédrale d’Altdorf. Ce fardeau, je ne l’ai pas désiré, je pense que je dois néanmoins le porter. Mais j’ai besoin qu’un autre homme m’aide.

Il soupira.

— Je suis moins qu’un homme, rétorqua Karl avec amertume.

Les yeux sombres de Huss se braquèrent sur les siens.

— Je me souviens, dit-il, des paroles d’Oswald. Il m’a dit que vous avez vécu l’enfer et que vous croyez avoir perdu votre âme.

— Quoi ?

— Ce qui vous rend humain. Vous pensez l’avoir perdu, mais je ne sais pas dans quelles circonstances.

Huss posa une main pesante sur l’épaule de Karl.

— Magnusson, nous sommes à la croisée des chemins et j’aimerais sincèrement être capable de vous rendre votre âme, mais ce n’est pas en mon pouvoir. Cependant, si vous promettez d’être à mes côtés au cours de cette croisade, je vous donnerai du pouvoir sur mes hommes, ce qui vous permettra de sauver leurs âmes à eux.

— Que voulez-vous dire ?

Huss balaya du bras la foule de ses fidèles, là-bas au camp.

— Quoi qu’en dise Altdorf, ceci n’est pas une croisade, mais un pèlerinage sans destination, conduit par un homme qui pense pouvoir trouver la réincarnation de Sigmar. Nous avons toutefois des ennemis puissants, tout comme l’Empire lui-même, et la foi a besoin de tous les soldats qu’elle peut recruter. Je veux que vous les entraîniez.

— Les entraîner ?

— Pas tous. Trouvez parmi eux ceux qui ont la volonté et la force de manier les armes. Montrez-leur comment se battre, comment protéger leurs camarades, et comment transmettre vos enseignements à ces derniers. Je ne m’attends pas à ce que vous me formiez une commanderie de templiers, mais s’ils veulent une croisade, ils en auront une.

Karl hésita. L’offre était alléchante. Il croyait Huss, lui faisait confiance. L’honnêteté franche et sobre du prophète ne faisait que rendre sa foi plus contagieuse. Mais Karl ressentait un certain malaise parmi ces zélotes, et comme il l’avait dit, sa présence était une menace pour eux. Il avait déjà fait confiance à des hommes de religion par le passé et l’avait regretté. Mais l’occasion de rassembler une véritable petite armée, dont la mission serait d’éliminer le Chaos et les impies… Huss l’avait tenté.

— J’ai besoin d’un peu de temps pour y réfléchir, répondit-il.

— Non, c’est faux. Arrêtez d’écouter votre tête. Qu’est-ce que vos tripes vous disent ?

— D’écouter ma tête…

— Et votre cœur ?

— Mon cœur… commença-t-il avant de considérer la question. Mon cœur veut être en paix.

— C’est notre cas à tous…

Huss se leva, saisit son marteau et en épousseta le manche avant de le jucher sur son épaule.

— …mais lorsque le destin nous amène la guerre, c’est de guerriers dont nous avons besoin.

Pendant un instant, seul le cri des corneilles rompit le silence. Karl se tut, regardant vers le nord, un point noir à l’horizon. Un cavalier. Huss suivit son regard.

— Il est encore là, dit le prophète.

— Qui ?

— Le répurgateur. Il nous suit depuis un mois, nous observe. Nous avons envoyé des émissaires pour lui dire de nous rejoindre au camp, en lui garantissant que nous ne lui ferions aucun mal, mais il n’a même pas daigné leur parler.

Karl plissa les yeux pour mieux distinguer la silhouette qui se découpait sur le ciel terne.

— Prêtez-moi un cheval. À moi, il parlera.

 

Pendant qu’on lui trouvait et sellait un cheval, Karl retourna voir Oswald et prit ce dont il aurait besoin dans sa besace : un chapeau, une cape et le couteau effilé qu’il utilisait pour se raser. Il descendit ensuite jusqu’à la rivière qui courait en bas du champ et la suivit sur plusieurs centaines de mètres, jusqu’à atteindre un épais massif de ronces et de bruyère où personne ne le verrait. Il avait besoin d’intimité.

La rivière coulait vivement, claire, sur un lit de sable et de gravier, large d’environ trois mètres. L’eau était limpide et fraîche, le ciel assez clair pour qu’il put se mirer convenablement malgré le courant. Ses cheveux étaient longs et sales, sa barbe naissante ne serait bientôt plus digne de l’épithète et la crasse du voyage recouvrait sa figure. Il se lava le visage et se rasa, puis examina le résultat. Les joues lui cuisaient un peu, mais il avait l’air propre.

Il se trempa les cheveux, les lissa et regarda son reflet. Leur forme évoquait les ailes d’un oiseau de mauvais augure ; ils étaient encore trop longs et trop emmêlés pour lui permettre de passer pour un officiel. Il réfléchit un instant à l’apparence qu’il voulait adopter, puis saisit une pleine poignée de sa chevelure, y porta délicatement le couteau et la trancha d’un mouvement vif.

Il fallut quelques secondes pour que lui parvienne une curieuse douleur, telle qu’il n’en avait jamais ressentie ; à la fois faible et abstraite. Il baissa le bras, perplexe, et remarqua alors le sang sur le couteau. J’ai dû m’entailler le cuir chevelu, se dit-il. Mais la douleur le démentait. Et la lame du poignard était couverte de sang.

Il se pencha derechef sur le ruisseau et y surprit de petites traînées vermeilles qui s’en allaient déjà avec le courant.

Karl regarda sa main gauche, qui tenait encore une touffe de cheveux. Elle était rouge. Il avait du sang dans les cheveux. Non, ses cheveux saignaient. Le liquide cramoisi suintait des mèches tranchées et glissait sur sa main.

La douleur, repensa-t-il. Comme lorsqu’on se coupe le doigt dans de l’eau glacée. On ne sent pas grand-chose jusqu’à ce qu’on se rende compte de ce qui s’est passé. Il porta la main à sa tête, à l’endroit où il avait taillé. Ses doigts effleurèrent les mèches coupées, et il eut un mouvement de recul involontaire. C’était comme toucher une plaie à vif. Ses doigts redescendirent, couverts de sang.

Le Chaos continue de me transformer, pensa-t-il. Au hasard, sans but ni raison, mais chaque nouvelle altération me détruit un peu plus, me rappelle que ce corps n’est plus le mien, que je n’ai plus aucun contrôle sur lui. Même en ce lieu saint, entouré de gens pieux, je n’ai pas un instant de paix.

Je suis en enfer. Avec une bien vilaine coiffure.

Il pressa la manche de sa tunique sur le côté de son crâne pour en effacer le sang déjà coûteux et poursuivre son plan. Lorsqu’il avait découvert la première marque de sa damnation, elle l’avait rendu fou pendant des semaines. Avec chaque nouveau changement, il se faisait peu à peu à l’horreur de sa condition, mais l’absence de peur ne diminuait en rien la haine qu’il ressentait envers les forces qui l’avaient maudit. Et envers lui-même.

 

Il s’engagea à cheval sur la route du sud. Un soleil maussade pendait haut dans un ciel de plomb. Lorsqu’il se fut éloigné du camp, profitant d’un virage de la route, il passa le chapeau et la cape de répurgateur récupérés à Nuln. Le chapeau était cabossé à force de voyages passés plié dans son sac, mais Karl n’y pouvait rien. Au moins dissimulait-il sa chevelure asymétrique et encore poissée de sang.

La silhouette noire était au milieu de la route, à cheval, et n’en bougea pas alors que Karl s’approchait. Le répurgateur présentait une taille moyenne. Il était vêtu d’une lourde cape d’hiver qui cachait certainement un uniforme et lui remontait jusqu’au nez. L’homme tourna lentement la tête pour observer Karl et ce dernier leva la main.

— Salut, frère, heureuse rencontre que la nôtre, annonça-t-il. On m’a dit : que je vous trouverais ici.

Le répurgateur leva lentement la dextre et de la main gauche abaissa le col de sa cape. Sa peau était pâle, son visage familier.

— Salut frère, répondit-il. Avez-vous de l’eau-de-vie ou du vin fort ?

— J’ai un peu de kvas.

Karl puisa sa flasque dans sa sacoche et la tendit au chasseur de sorcières, qui en but une longue gorgée avant de lui rendre la bouteille et de se plier en deux sous l’effet d’une quinte de toux.

— Vous êtes souffrant, frère, constata Karl.

— Ça fait trois jours. J’ai mal à la tête, je sue en permanence et je me sens faible. Mais tant que la croisade ne bouge pas, je dois en faire autant.

— Retournez à Alfwald et reposez-vous à l’auberge. Je prendrai votre place en attendant que vous alliez mieux.

— Votre offre est bien aimable, répondit le répurgateur en secouant la tête, mais mes ordres viennent directement de frère Karin, du conseil, et je dois obéir. Je suis censé surveiller la croisade. De plus, je sens que je commence à me rétablir. Et vous, qu’est-ce qui vous amène ici ?

Karl se raidit pour offrir une pose plus autoritaire.

— Je suis Adolphus Schrader, du chapitre de Kemperbad. Vous avez des nouvelles ?

— Vous êtes de Kemperbad ? Je vous ai envoyé une lettre en passant à Diesdorf. Vous ne l’avez pas reçue ?

— Elle a dû arriver alors que j’étais déjà parti.

— De Diesdorf ? Ce n’est qu’à une journée de chevauchée d’ici…

— J’ai eu quelques problèmes sur la route, rétorqua-t-il en désignant son couvre-chef abîmé.

Il y eut un silence, durant lequel chacun attendit que l’autre prenne la parole. Le répurgateur le dévisageait intensément.

— Je vous connais ? finit par demander Erwin Rhinehart.

— Votre visage m’est également familier. Peut-être nous sommes-nous déjà croisés à Altdorf ? Ou à Kemperbad ?

— Je ne suis allé qu’une seule fois à Kemperbad, lors d’un voyage entre Talabheim et Altdorf. Et je ne me suis pas arrêté.

— Avez-vous des nouvelles à rapporter ? Ou des ordres ?

— Pas de nouvelles. Lorsque j’en aurai, je communiquerai de la façon habituelle.

Et quelle pouvait-elle être ? se demanda Karl. Il avait d’autres questions de cet acabit à poser, mais le faire l’aurait trahi.

Rhinehart leva les yeux et Karl en fit autant. Au-dessus d’eux planait une forme sombre, peut-être le corbeau qu’il avait vu plus tôt, ou un cousin à lui. Rhinehart fouilla sous sa cape et en extirpa une arbalète de bonne taille, chargée et tendue. Il aligna le volatile.

— Trop loin, maugréa-t-il. Toujours trop loin. Mais un jour, il oubliera toute prudence et je lui ficherai un carreau dans le crâne.

Rhinehart baissa l’arme. Son cheval hennit faiblement et fit un pas de côté, mal à l’aise.

Karl quant à lui se sentait bloqué. S’il posait trop de questions, il risquait de révéler son identité. S’il n’en posait pas assez, cette petite conversation resterait inutile. Le bon sens lui disait que la deuxième solution valait mieux que la première, mais il ne l’écoutait que rarement.

— Et vos ordres spéciaux de frère Karin ? risqua-t-il.

— En quoi cela vous regarde-t-il ?

— Avez-vous appris quoi que ce soit ? poursuivit Karl en ignorant la question.

— Je vous reconnais, répondit tranquillement Rhinehart, la tête penchée sur l’épaule.

Il leva son arbalète et mit Karl en joue. La main de ce dernier tomba vers son épée, mais il était conscient de l’inutilité du geste. Rhinehart l’aurait abattu avant qu’il n’eût dégainé et le répurgateur était de toute façon hors d’atteinte d’un coup rapide. Il lâcha donc le pommeau de son arme et jeta un regard vide à son ennemi.

Celui-ci fit faire quelques pas en biais à sa monture, de façon à appuyer l’arbalète sur le bras qui tenait les rênes. L’arme restait obstinément pointée sur le cœur de Karl.

Eh voilà, se dit ce dernier, c’est la fin. Va-t-il m’arrêter ou me tuer sur place ? Il est malade. S’il décide de m’emmener jusqu’au chapitre le plus proche, j’aurai l’occasion de me débarrasser de lui en chemin. À sa place, je tirerais.

— Bande de fumiers, cracha Rhinehart avant qu’une quinte de toux ne le plie en deux.

Karl disposa d’une fraction de seconde durant laquelle il aurait pu bondir sur son adversaire et le désarmer, mais le bande de le fit hésiter. Il ne bougea pas.

— Vous n’aurez rien de moi, reprit Rhinehart. Trop de mes frères sont déjà tombés dans vos filets. Je ne vous écoute plus, je ne vous parle plus.

— Je ne sais pas de quoi vous p… commença Karl.

— La ferme ! hurla Rhinehart en agitant son arbalète. Tu déshonores cet uniforme. L’homme que tu étais dégueulerait en voyant ce que tu es devenu. Sournois, furtif, tapi dans l’ombre comme un serpent, pas plus d’honneur que de sens du devoir. J’avais prévenu Altdorf que vous seriez là, parmi les croisés, et j’imagine qu’il était inévitable que vous essayiez de me recruter.

Le cheval s’agitait et le répurgateur peinait à le garder sous contrôle.

— Allez, pars ! Retourne chez tes frères avec leurs foutues capes. Dis-leur qu’ils n’obtiendront rien de moi. Si je te revois, je t’abats !

— Je pars, assura Karl avant de faire demi-tour et de détaler au galop.

La tirade obscure de Rhinehart lui avait donné les informations qu’il recherchait. Rien sur frère Karin et ses plans, mais à présent il savait pour qui le répurgateur l’avait pris.

« Retourne chez tes frères avec leurs foutues capes », avait dit Rhinehart. Karl avait déjà rencontré un Frère à la Cape, un certain Andreas Reisefertig. Un être de duplicité et de fourberies, égoïste et amoral. Les Frères à la Cape, lui avait révélé Reisefertig, étaient un groupe clandestin composé de répurgateurs mécontents de l’adhérence aveugle de leur ordre à des dogmes et des pratiques démodés. Il ne s’agissait pas d’une organisation criminelle ou corrompue, mais le gouvernement ne les avait pas reconnus, ce qui leur laissait le loisir de s’infiltrer au sein d’autres groupuscules pour y déceler d’éventuels signes de corruption ou des connaissances cachées. Ils étaient avant tout des glaneurs d’informations dont le rôle se résumait à essayer de percevoir la vérité derrière les choses, le grand dessein qui unissait les différentes trames. Ils n’arrêtaient ni n’éliminaient personne, ne partageaient pas leurs connaissances avec d’autres agents impériaux, pas plus qu’ils ne s’en servaient pour mettre un terme aux agissements des serviteurs des dieux noirs ou pour contrer leurs plans. Karl ne savait pas au juste à quel jeu ces gens-là jouaient, mais il le supposait long et détestable.

Rhinehart avait révélé que la croisade dissimulait des Frères à la Cape. Karl n’avait pas réfléchi à la question, mais cette hypothèse cadrait avec les méthodes des Frères. Leurs agents seraient sans doute proches de Huss, peut-être parmi ses conseillers ; telles étaient leurs façons. Karl allait devoir redoubler de vigilance.

Herr Stahl et ses hommes… en étaient-ils ?

Rhinehart lui avait asséné autre chose : « L’homme que tu étais dégueulerait en voyant ce que tu es devenu. » Il avait pris Karl pour quelqu’un d’autre, sans doute un ancien répurgateur, mais sa phrase n’en avait pas moins fait mouche. L’ancien Karl Hoche aurait été malade de voir la créature du Chaos qu’il était devenu. À moins que… Les mots d’Oswald revinrent : « simplement parce que c’était la meilleure chose à faire. » Combien d’adorateurs du Chaos avait-il tué au cours de l’année passée ? Combien d’innocents avait-il sauvé ? Il avait fui leurs remerciements, s’en sachant indigne. Peut-être avait-il eu tort. Ses actions recelaient-elles encore quelque honneur ? Oswald et Huss avaient peut-être raison. Il devait le vérifier, et ici n’était pas pire qu’ailleurs.

De plus, il avait toujours aimé la vie militaire.

Le camp de la croisade se dessinait peu à peu devant lui, au fil de sa chevauchée, aussi se dépêcha-t-il d’ôter le chapeau et la cape usurpés et de les cacher dans son sac. Mieux valait ne pas risquer de passer pour un répurgateur parmi ces hérétiques.

C’était le milieu de l’après-midi. Il n’y avait pas d’urgence à parler à Huss et il lui restait tant à faire. Il entra dans le camp et sa monture se faufila entre les piles de ballots et de couvertures, les tentes, les tas d’immondices, les chiens, les flagellants ensanglantés et épuisés, et les autels improvisés. Là, il cria.

« Tous ceux qui savent se servir d’une arme, tous ceux qui ont été soldats, membres d’un guet, gardes ou templiers, tous ceux qui savent se battre, rassemblez-vous dans le champ près de la rivière, de l’autre côté du croisement. Maintenant ! »

Hors de vue de Rhinehart, ajouta-t-il silencieusement. Il continua sa chevauchée parmi les croisés, conscient que des têtes curieuses se tournaient sur son passage. Quelques-uns, de plus en plus, commencèrent à se lever.

Karl alla un peu plus loin et donna les mêmes instructions.

 

L’herbe verte et courte du champ s’étirait jusqu’à la rivière qui creusait la vallée parsemée d’arbres. Karl estima que deux cents hommes y étaient rassemblés, regroupés par poignées et le regardaient. La moitié d’entre eux portaient des armes. Karl parcourut les lignes à deux reprises, étudiant ses futurs élèves, avant de s’arrêter devant la foule, pour se dresser sur ses étriers et lancer ses premiers ordres.

Il leur demanda de se mettre en rangs ou de former des carrés, en observant attentivement ceux qui se mouvaient avec aisance et ceux qui erraient dans la confusion la plus totale. Après, il descendit de cheval et passa devant les lignes d’hommes, de femmes et d’enfants, s’arrêtant de temps à autre pour administrer une tape amicale sur l’épaule d’une recrue.

Il déclara ensuite que ceux qu’il avait ainsi désignés pouvaient partir car ils n’étaient pas encore prêts. Cela lui laissait cent trente futurs soldats.

Il emprunta un marteau de guerre à l’un des prêtres et montra comment le tenir, comment frapper avec, comment parer et dévier les coups. Il chargea un chêne situé à une demi-douzaine de pas, balançant le marteau dans sa course, et lui asséna trois coups sonores.

Puis il donna le maillet au premier homme de la file.

« Fais ce que je viens de faire, puis donne le marteau au suivant.

Et il recula de quelques pas pour observer.

Certains lâchèrent l’arme au cours de la charge, se blessèrent en la maniant, ne coururent pas à toute vitesse, essayèrent sans succès des passes fantaisistes ou ne suivirent tout simplement pas ses instructions. À ceux-là, Karl cria : « Trois ! » Ceux qui semblaient peu sûrs d’eux-mêmes et frappaient sans conviction, de sorte que l’impact ne s’entendait pas depuis l’endroit où se situait Karl, ou qui paraissaient mal à l’aise, ceux-là se virent qualifier d’un « deux ! » tonitruant. Aux autres, il cria : « Un ! ». Puis il demanda aux « trois » de partir. Cela lui laissait quatre-vingt-dix recrues.

Il demanda enfin à ceux qui n’étaient pas prêts à mourir pour leur foi de quitter les rangs, mais nul ne bougea. Puis il posa la même question, l’émaillant cette fois de détails vécus. Étaient-ils prêts à mourir, éventrés comme des porcs, les membres brisés, les intestins répandus dans la poussière, noyés par leur propre sang, après une agonie interminable au son des hurlements de leurs camarades ? Les quatre-vingt-dix devinrent un peu moins de quatre-vingts.

Pour finir, il exigea de tous ceux à qui il avait précédemment demandé de partir, s’ils ne l’avaient pas fait, de s’exécuter. Mais là encore, personne ne bougea.

Karl avança alors vers un gamin d’une quinzaine d’années.

— Tu aurais dû partir parmi les premiers et vous deux…

Il s’adressa aux hommes de part et d’autre du garçon.

— …m’avez vu le désigner. Partez tous les trois, je n’ai que faire de vous.

Cinq autres recrues en profitèrent pour en faire autant.

Soixante et onze, compta-t-il. Le guet de Grunburg était plus nombreux.

— Formez deux groupes, reprit-il. Les « uns », vous serez le premier peloton et vous vous battrez avec des marteaux de guerre. Qui sait monter à cheval ?

Huit mains se levèrent.

— Trouvez des chevaux parmi les autres croisés, leurs propriétaires seront vos écuyers. Vous êtes la cavalerie. Les « deux », vous serez le deuxième peloton et vous manierez des piques.

Parce que n’importe quel crétin sait manier une pique du moment qu’il arrive à penser en soldat, ajouta-t-il en silence, et que si nous devons faire face à des cavaliers, nous allons avoir besoin d’allonge. Des archers ou des arbalétriers seraient parfaits, mais il faut de l’argent pour les recruter, du temps et du talent pour les former.

— Qui est charpentier, armurier ou s’est déjà servi d’une pique ?

Quelques mains se levèrent.

— Emmenez les autres dans le bosquet, là-bas, j’y ai vu quelques bons frênes. Que chacun se trouve une hampe. Les « uns », suivez-moi.

Karl les entraîna jusqu’au coucher du soleil. Lorsque les piquiers revinrent du bois avec leurs branches, ils se joignirent au cours. Tous étaient très mauvais.

 

Karl parcourait le bivouac, slalomant entre les feux de camps. Il échangeait une plaisanterie ici, se fendait d’un encouragement là, d’un conseil ailleurs. Il cherchait deux hommes en particulier, jeunes, forts et silencieux. L’un d’eux portait ses cheveux blonds coupés très courts, l’autre était affublé d’une tignasse bouclée évoquant les oreilles d’un épagneul et d’une moustache qui ne lui seyait guère. Il finit par les trouver, assis ensemble près d’une tente.

— Mes frères, les salua-t-il.

Ils levèrent le nez de leur bol de soupe et le blond répondit.

— Voulez-vous une place, mon frère ?

— Non, merci, je n’ai qu’une ou deux questions à vous poser. Vous étiez là cet après-midi et vous vous êtes bien débrouillés, encore que je pense que vous êtes plus habiles avec une lame qu’avec un maillet. Lorsque j’ai annoncé que je voulais créer une force de défense, vous êtes tous les deux partis, mais vous êtes restés non loin à nous observer.

— Et alors ? fit le blond.

— Ça va peut-être vous paraître saugrenu, mais avez-vous été répurgateurs, par le passé ?

— Et alors ? répéta le brun.

— À qui faites-vous vos rapports ? Où finissent les informations que vous avez rassemblées ? Qu’est-ce qui m’empêche de demander à Huss de vous chasser dès ce soir ?

— Trois questions en une, remarqua le blond. Un homme d’une curiosité admirable.

— Mais ce n’est pas un homme, souligna son compère. Oui, nous sommes ce que vous pensez que nous sommes. Et quant à la question que vous ne voulez pas poser, oui, nous savons qui vous êtes.

— Ignorez-nous et nous vous ignorerons, reprit le blond. Peut-être même qu’on pourra s’entraider.

Karl les dévisagea à tour de rôle en se sentant rougir. Il était troublé. Ils lui rappelaient le seul autre Frère à la Cape qu’il ait connu, Andreas Reisefertig, et à quel point il l’avait détesté.

— J’en doute, conclut-il en s’éloignant.

 

— La croisade grouille d’espions, annonça Huss, mais je n’ai jamais entendu parler de ces Frères à la Cape. Êtes-vous sûr qu’ils représentent une menace ?

Davantage pour moi que pour vous, pensa Karl sans oser le prononcer.

— Je pensais que vous deviez le savoir, dit-il simplement. Il me semble que pour l’heure, vous avez plus à redouter d’ennemis intérieurs qu’extérieurs.

Huss haussa les épaules et resserra sa cape autour de lui. La nuit fraîchissait.

— Nous devons être prêts à lutter contre les deux. Comment se présente notre armée ?

— Mal. Mais laissez-moi du temps et je ferai de ces gens des soldats. Je compte les entraîner dès demain au maniement des armes.

— C’est impossible, trancha Huss. Nous partons demain matin.

— Partir ? Où ?

— Stimmigen. Des rumeurs parlent de l’un de ses villages, Lachenbad. Elles ont des accents de vérité. Je veux en savoir plus.

— De simples rumeurs valent de déplacer un millier d’hommes sur plus de cinquante lieues ?

Huss hocha la tête.

— La croisade est mon bouclier et ses gens croient en la même cause que moi, avec autant de ferveur. Le voyage prendra quinze jours, sans doute plus. Vous pourrez les entraîner le soir, quand nous dresserons le camp.

— C’est peut-être un piège pour vous attirer loin d’Altdorf…

Huss lui lança un regard de pierre.

— Alors, entraînez bien vos hommes.

— Stimmigen…

Karl traça mentalement l’itinéraire à venir. Plus de deux cents kilomètres à vol d’oiseau, près de trois cent vingt en suivant les roules pour éviter les endroits propices aux embuscades et aux batailles rangées.

— Vous comptez partir vers le sud, à travers la forêt ?

— Aucune route ne va vers le sud par la forêt. Nous allons suivre la rivière sur quelques milles, jusqu’à Wörlitz, puis nous prendrons la route de Carroburg vers l’ouest, dans les bois, jusqu’à ce que nous atteignions la Teufel.

— Nous allons passer près de Grunburg…

— Par Grunburg serait plus précis. Pourquoi cet air anxieux ?

Karl essaya de vider son visage de toute expression.

— Rien. J’y ai quelques souvenirs.

Huss leva un sourcil interrogateur.

— Des souvenirs récents ?

— Il y a une éternité.

— « Le passé est un pays étranger », cita Huss, « peuplé de menteurs, de traîtres et de choses que nous avons bannies. »

Karl hocha la tête. C’est moi, le banni, songea-t-il, mais il ne le dit pas à voix haute.


VI

LA PORTE

KARL RÉVEILLA SES recrues à l’aube et leur fit subir une heure d’entraînement au maniement des armes avant de les laisser déjeuner, faire leurs bagages et assister aux mâtines. La croisade se mit en route en milieu de matinée, au rythme des cantiques et des psalmodies, une masse confuse d’humanité, alourdie par les bagages spirituels et matériels de centaines de vies. Selon Karl, une grande partie des voyageurs avait grand besoin d’un bon repas, souffrait de dysenterie ou de la gigue de saint Antoine. Toutes les armées avec lesquelles il avait voyagé disposaient d’une logistique efficace ; un train de bagages, des cuisiniers, des provisions suffisantes et des fonds pour en acquérir le cas échéant. Mais la croisade n’était pas une armée.

Il était néanmoins fier de ses hommes. Ceux-ci marchaient déjà comme des soldats, l’arme à l’épaule, observant la route et ses abords, tout en s’assurant que les traînards suivaient la cadence. Lui-même les surveillait de près. Il en réprimanda deux, qui s’en prenaient à un vieux prêtre visiblement infirme, et lorsqu’un piquier insulta un cavalier et que celui-ci eut répliqué d’un coup de pied, il leur confisqua leurs armes à tous deux et leur annonça qu’ils n’étaient pas dignes de se battre pour Sigmar. La première réaction des gens, lorsqu’on leur confiait un peu de pouvoir et d’autorité, était d’en abuser. Il donna au vieux prêtre le cheval libéré de son cavalier.

Le soir venu, la croisade dressa le camp à la lisière d’une forêt. Karl rassembla ses hommes et leur demanda s’ils étaient fatigués. Quelques-uns levèrent la main et ceux-là reçurent l’autorisation de se reposer pendant que leurs camarades reprenaient l’entraînement par deux ou par trois. Karl allait d’un groupe à l’autre, prodiguait des conseils, montrait des bottes célèbres et des postures adaptées à l’attaque ou à la défense. Il nota ceux qui faisaient preuve d’une certaine aptitude, lesquels enseignaient le résultat de leur maigre expérience à leurs camarades et démontraient naturellement des qualités de meneurs. Il les convoquerait ultérieurement pour les nommer officiers et leur donner leurs premiers ordres.

Ensuite, il alla voir les recrues restées au repos et leur demanda d’organiser des tours de garde pour la nuit.

— Nous n’avons pas besoin de tours de garde, protesta quelqu’un. Sigmar veille sur nous.

— J’ai vu une armée se faire exterminer parce qu’elle n’avait pas posté de gardes, une nuit. Si nous trouvons Sigmar, il prendra son tour comme les autres. En attendant, c’est à vous de jouer…

Une fois le soleil couché, le dîner avalé et les vêpres dites, Karl s’esquiva discrètement et décrivit un large cercle autour du camp, à travers les bois. Il resta un moment sous les arbres à observer la lente course des lunes dans le ciel, à écouter la rumeur nocturne des bois et les sons étouffés du camp. De temps à autre, il s’approchait du bivouac depuis une direction précise, sans prendre la peine de se montrer discret.

Au terme de la nuit, seuls trois des gardes l’avaient intercepté. Les autres, ceux qui ne s’étaient pas endormis, étaient soit trop apeurés, ou trop bêtes, pour se déplacer pendant leur veille. De chacun de ceux-là, Karl s’approcha dans le plus parfait silence avant de les réveiller d’une pichenette sur le front, de sorte que la première chose qu’ils virent, à moins d’un pied du leur, fut son visage maculé de boue, les dents découvertes par un rictus sauvage. Deux hurlèrent, un se pissa dessus, mais aucun d’eux ne se rendormit après cette intervention. Un mauvais début, mais au moins personne ne s’enfuit en hurlant après sa mère. Une fois Wörlitz atteint, Karl leur apprendrait à ériger en quelques heures des fortifications de fortune autour du camp.

Il passa le reste de la nuit les yeux fermés, à songer à Grunburg, la petite ville dans laquelle il avait grandi, le lieu qui au cours de ses premières années constituait la totalité de son monde. Grunburg s’était depuis rétrécie, éloignée, mais elle revenait soudain.

La ville devait avoir bien changé, pensait-il. Les docks s’étaient sans doute étendus ; ses amis et camarades d’enfance, à présent mariés, plus vieux, avec des enfants ; commerçants, pécheurs, étaient-ils partis vivre leur vie ailleurs ? Qui était le bourgmestre ? Qui était au conseil ? Qui dirigeait le guet ? Certains étaient sans doute morts…

Et sa famille ? Ses parents étaient-ils encore de ce monde ? Son père dirigeait-il encore les offices du temple ou avait-il pris sa retraite ? Il devait être bien vieux, à présent. Peut-être aussi avait-il dû abandonner ses fonctions en raison de l’opprobre jeté sur son nom par son mutant, son traître de fils. Et sa mère, comment avait-elle pris la nouvelle ? Et Marie, la fille qu’il avait aimée, qu’il aimait encore sans doute au plus profond de lui… Pensait-elle encore à lui, et en quels termes ? Tristesse ? Amour ? Haine ? Voulait-il vraiment connaître les réponses ?

Ce n’était pas la première fois que Karl se perdait ainsi en conjectures sur sa ville natale, mais d’ordinaire il refoulait ces questions. C’est ce qu’il fit de nouveau. Il préférait se remémorer les jeux avec ses amis sur la place du marché, les parties de pêche sur les docks, les beuveries dans les tavernes de la ville, les anniversaires et les jours de fête, les sourires, les bons moments.

Et il savait que son retour au bercail n’en serait pas un.

 

Lorsque l’aube apparut, il revint au camp et chercha à oublier ses soucis en entraînant son armée. Certes, il était bien loin de recréer l’Untersuchung ou même de former des agents pour Herr Stahl, mais il se retrouvait enfin en compagnie d’hommes voués à lutter contre le Chaos, et cela lui suffisait. Et lui évitait de trop penser.

Le jour suivant se déroula selon la même routine, ainsi que le surlendemain. Le soir, une fois le camp installé et le repas pris, alors que les prières s’élevaient dans tout le bivouac, il s’assura que les gardes de nuit étaient à leurs postes puis alla voir Huss. Il le trouva au cœur du camp, assis près d’un feu en compagnie d’Oswald et de deux autres hommes. On le salua et on l’invita à s’asseoir. Les conversations autour du feu restaient banales et peu animées.

— Que comptez-vous faire à Grunburg ? demanda Karl au bout d’un moment.

— Ce que Sigmar me demande de faire, répondit Huss avant d’éclater de rire. N’ayez pas l’air aussi inquiet, Magnusson, je ne compte pas y défenestrer quelque prêtre. Nous ne faisons que passer. Je ferai un sermon sur l’iniquité de l’Église sur la place centrale, nous ferons la quête, j’essayerai de parler aux prêtres du coin pour obtenir des nouvelles fraîches et nous serons partis avant la fin de l’après-midi.

— Nous aurions pu atteindre Grunburg dès ce soir. Pourquoi ne pas avoir continué ?

Huss remua les braises de la tête de son merlin, envoyant dans l’air noir des gerbes d’étincelles.

— Pour leur laisser du temps. Ils savent que nous arrivons, nous devons les laisser se préparer.

— Se préparer à quoi ?

— À nous faire la charité, je l’espère. Nous n’avons ni mécènes, ni or pour nous nourrir. Nous dépendons de la générosité des villes que nous traversons. Fermiers, meuniers, bouchers, boulangers, parfois les prêtres, ils savent que nous allons leur demander à manger et parfois ils nous le donnent. Notre nombre et notre réputation de fous furieux suffisent souvent à stimuler leur altruisme, mais je crains que nous ne trouvions pas grand-chose à Grunburg.

— Pourquoi ? Les gens y sont pingres ?

— Non, mais ils n’ont aucun grief contre l’Église. Les prêtres remplissent bien leur office et leurs ouailles n’ont pas à se plaindre.

— Heureux de l’entendre, souffla Karl.

Huss lui lança un regard prudent, comme pour demander : « Vraiment ? » Oswald les regarda tour à tour, mais n’intervint pas. La conversation s’étiola et le feu se réduisit bientôt à des braises.

— Je pensais à quelque chose, reprit Karl au bout d’un moment. Il y a un pré communal au nord du bourg. Mes hommes et moi pourrions nous y entraîner pendant que vous prêchez ?

— C’est impossible. Je vous veux à mes côtés, avec vos soldats, lorsque nous entrerons en ville.

— Mais pourquoi diable ?

— Parce qu’il est possible que l’accueil qu’on nous réserve ne soit guère amical. Comme je vous l’ai dit, les gens sont satisfaits du clergé orthodoxe. Une bande de renégats, d’hérétiques et d’apostats tels que nous risque d’être confrontée à une réception glaciale.

Mais ça n’a pas toujours été le cas, pensa Karl. Il y eut un nouveau silence. Huss l’observait. Les braises se reflétaient dans ses yeux, qui passaient sans cesse de l’ombre aux ténèbres.

— Vous devez affronter votre peur, Magnusson, annonça-t-il. Il n’y a pas d’autre moyen de la vaincre. Je ne peux pas vous obliger à venir à Grunburg avec moi, mais je pense que c’est ce que vous avez de mieux à faire. Que redoutez-vous tant dans cette ville ?

Tout, songea Karl. Moi-même. De vieilles blessures, le genre de blessures que le Chaos, loin de refermer, ne fait que raviver. Mais il ajouta simplement :

— On ne sait pas ce qui nous y attend et ça me préoccupe. Vous n’avez pas envoyé d’éclaireurs ?

Huss rit de bon cœur.

— Des éclaireurs ? Voilà chose rare hors d’une armée. Non, ce qui nous attend demain, nous le découvrirons demain.

— Pas d’éclaireurs ?

— Pas l’ombre d’un seul.

Karl resta pétrifié alors que lui revenaient les paroles entendues la veille dans la bouche d’une de ses recrues. « Sigmar nous garde », avait dit l’homme, et il se serait sans doute laissé emmener en enfer, fort de cette pensée.

— Frère Huss, vous m’avez dit qu’Altdorf attendait une croisade et que vous la lui donneriez. Je vous crée des croisés, des soldats de Sigmar, pour défendre les fidèles et leurs croyances. Mais une armée a besoin d’autre chose que sa foi pour la soutenir. De l’entraînement, de l’équipement, des renseignements sur ses ennemis, leurs forces, les reliefs du champ de bataille et plus encore. Sans tout cela, votre armée est infirme avant même d’avoir reçu sa première blessure.

— Vous avez raison, pour sûr, répondit Huss en s’étirant, mais nous sommes encore une armée qui doit mendier dans les villes qu’elle traverse. Armes, armures et éclaireurs viendront avec le temps. Pour l’instant, je ne vous demande que des hommes capables de se battre.

Dans le foyer, une bûche s’effondra, projetant une dernière gerbe d’étincelles dans le ciel noir.

— Certes, lâcha Karl en se relevant. Mes frères, excusez-moi mais je dois aller dormir. J’ai beaucoup à faire demain.

Ses compagnons lui souhaitèrent bonne nuit et il s’éloigna.

 

Aller du camp à Grunburg prenait une heure. La lune illuminait la route, mais même dans le noir total, Karl l’aurait retrouvée et suivie. Il connaissait la campagne de sa jeunesse comme sa poche. Elle lui semblait aussi familière qu’effrayante. Les champs nettement labourés et les bergeries de son enfance étaient toujours là. Comme le manoir en ruine des Amel, abandonné voilà soixante-dix ans, lorsque ses occupants succombèrent de la peste, encore plus délabré et envahi par les mauvaises herbes, mais sa forme était toujours celle du sinistre édifice où les enfants de Grunburg se défiaient d’entrer.

Les défenses de la ville apparaissaient peu à peu ; un fossé surplombé d’un remblai de terre lui-même surmonté d’un muret et encadré de tours. Les remparts s’amenuisaient en deux points, où ils revenaient presque au niveau du sol, mais Karl savait qu’il ne fallait pas s’y méprendre. C’était là que se tenaient les guetteurs, à se réchauffer autour d’un brasier en échangeant des potins sur les filles du bourg. Mais il existait d’autres moyens d’entrer ou de sortir de la ville, des moyens qu’il connaissait pour les avoir maintes fois employés alors qu’il était d’adolescent. Il se faufilait discrètement hors des murs pour rejoindre ses amis dans les granges extérieures, où tous bavardaient, buvaient et contaient fleurette aux filles des fermes voisines.

Il descendit dans le fossé, s’enfonça dans la boue jusqu’aux chevilles et remonta de biais le remblai. Sous l’herbe, les marches improvisées étaient encore là et la base du mur présentait toujours les reliefs et les creux marqués par le passage de maints pieds juvéniles. Karl n’était plus si jeune, mais le passage était aussi ancien que le mur et tout aussi familier. Et il se retrouva de l’autre côté en un instant, accroupi, aux aguets. Partout autour, les toits et les rues de Grunburg s’étalaient jusqu’à la rivière.

Il descendit une volée de marches de pierre pour se retrouver dans la rue. Il sortit alors son chapeau de répurgateur cabossé, le déplia et s’en coiffa. L’allée dans laquelle il se trouvait était sombre et étroite. À une centaine de pas au nord se dressait l’école où il avait appris à lire et à écrire, et jouait aux chevaliers après le déjeuner. À cinquante pas à l’est, les parents de son vieil ami Fritz. Au sud-ouest, le temple, et au-delà la maison familiale. Au sud, si proche qu’il pouvait presque la toucher, Marie.

Son souvenir avait grandi les dimensions des lieux et les revoir de ses yeux les diminuait. Il remonta discrètement l’allée. C’était ici qu’il avait le plus de chances d’être reconnu et c’était aussi ici que les nouvelles de sa trahison avaient sans doute le plus marqué les esprits. Ainsi que le prix mis sur sa tête.

Il prit une rue transversale sur la gauche, vers le centre du bourg. Là, Franz Bayer avait reçu une ruade qui l’avait projeté sur vingt pieds sans qu’il se fût cassé le moindre petit os. À ce coin de rue, la boulangerie de Frau Sommer, la spécialiste des pâtisseries d’Altdorf.

Cela faisait deux ans qu’il n’avait plus mis les pieds à Grunburg ; assez pour que certains détails eussent changé, assez pour qu’il en eût oublié. Les lampadaires étaient allumés, mais les rues désertes. Où donc étaient les gens ?

Soudain, des pas se firent entendre derrière lui, suivis d’une voix.

— Frère !

Il continua d’avancer sans se retourner.

— Frère répurgateur !

Repéré. Il se retourna, faute d’alternative, veillant à ce que son chapeau à larges bords masquât d’ombres son visage.

Deux guetteurs. Il les reconnut, mais ne se souvenait pas de leur nom. L’un d’eux portait une lanterne et tous deux étaient équipés de matraques et de sifflets.

— Oui ? répondit-il sur le mode bourru.

— Vous êtes perdu ?

Ne rien confirmer, ne rien laisser filtrer.

— Où est tout le monde ? rétorqua-t-il.

— Au temple. Votre collègue y est déjà. Cette rue vous y mènera.

L’homme tendit le doigt vers le sud-ouest.

— Merci, conclut Karl en leur tournant le dos et en se mettant en marche.

Un répurgateur… Si Grunburg n’était plus un petit village, la ville n’était pas encore assez grande pour accueillir un chapitre entier de ces gens. Qu’avait voulu dire l’homme par « votre collègue » ? Un autre chasseur de sorcières ? Que faisait-il ici ?

Le temple n’avait pas changé. Ses murs blanchis paraissaient fantomatiques sous le clair de lune, bien que toutes ses fenêtres fussent illuminées de l’intérieur. Les portes en étaient béantes, mais il était trop tard pour les vêpres. Or, le temple était le plus gros édifice du bourg, sa nef plus vaste encore que la salle du conseil. On y tenait certainement une assemblée des citoyens. Tout le monde devait être là. Et cela soulignait un paradoxe. Karl devait à tout prix savoir ce qui y était débattu, mais il était hors de question qu’il y entrât.

Il y avait des gens devant le temple, les retardataires, ceux qui préféraient le plein air ou ceux pour qui rester assis était pénible. La porte de derrière était certainement fermée, comme le voulait l’habitude. Mais il existait une entrée secrète, pas aussi discrète que celle qui lui avait permis de franchir le mur, mais tout aussi inconnue de la plupart des autochtones. De l’autre côté du bâtiment se trouvait l’entrée des prêtres, celle que son père avait de tout temps empruntée. Karl s’engouffra dans une rue parallèle et longea le mur que perçait, un peu plus loin, ce passage.

Dans son alcôve, la porte était close. Les gens de Grunburg la croyaient toujours verrouillée, mais Karl savait qu’elle restait ouverte tant qu’il y avait quelqu’un dans le temple. Il regarda des deux côtés de la rue puis s’élança dans les ombres qui s’agglutinaient à la base du mur. Dans sa paume, le bronze patiné de la poignée lui parut aussi familier que le cuir de son épée et la porte s’ouvrit silencieusement sur un corridor clair et vide. Karl entra et referma la porte derrière lui.

Il traversa la remise, la sacristie, descendit les escaliers qui menaient aux cryptes et se trouva sous le temple à proprement parler, illuminé de mille flambeaux. Quelqu’un se tenait devant le grand autel et parlait d’une voix puissante qui rebondissait sans efforts entre les arches et submergeait l’assistance. Karl reconnut cette voix et avança jusqu’au bas de l’escalier qui débouchait dans le chœur, juste derrière le lutrin, hors de vue de la congrégation.

Il risqua un œil hors de la cage d’escalier. Quatre chaises étaient disposées non loin. L’une d’elle était occupée par Barthold Meyer, le bourgmestre, tel que Karl se le remémorait. Près de lui, Odo Rothstein, le capitaine du guet. Le troisième siège accueillait un homme que Karl aurait préféré ne pas reconnaître.

Au cours des deux années d’absence de Karl, son père était devenu vieux, voûté et grisonnant. Il ressemblait à un homme ayant tout perdu et étant peu à peu en train de se perdre lui-même. Karl se força à détourner les yeux.

La quatrième chaise était vide car son occupant se tenait debout et parlait à la foule. Frère Erwin Rhinehart avait visiblement recouvré de sa maladie et contrairement à Luthor Huss, il n’avait pas perdu de temps pour se rendre à Grunburg.

…chaque jour, leur fanatisme ne fait que croître alors que devins et flagellants les rejoignent. J’ai vu de mes yeux qu’ils s’entraînent et se préparent à lever une armée. Il n’est plus question de savoir si Luthor Huss est un homme de paix ou non, mais s’il parviendra à garder le contrôle de ses fidèles. Or, je crains que non. Le plus prudent serait que vous fermiez vos portes à ces importuns. Leur intimer de passer leur chemin n’est qu’un petit effort qui n’aura que des conséquences bénéfiques pour la ville entière. »

Karl en avait assez entendu. Il retourna dans le couloir, revint sur ses pas dans la ville silencieuse, essayant d’ignorer les souvenirs qui le frôlaient à chaque coin de rue, puis repassa le mur et revint au camp. Les gardes s’étaient endormis et il les réveilla de quelques gifles que sa colère rendit violentes. Comment Huss avait-il pu être si naïf ?

 

À l’aube, il réveilla ses trois officiers et les convoqua autour d’un bol de bouillie de céréales.

— Huss n’est pas au courant ? s’étonna Gottschalk.

Cet ancien prêtre d’un petit village au sud de Nuln était grand, maussade et méthodique. Il aimait assimiler chaque bribe d’information avant d’émettre la moindre conclusion et se gardait bien d’échafauder des hypothèses, tout autant que de prendre des décisions tactiques dans le feu de l’action. C’est pour cette raison que Karl l’avait mis à la tête des piquiers, dont le rôle était avant tout de suivre les ordres à la lettre et de réagir aux mouvements adverses. En outre, sa musculature était digne d’une statue de Sigmar, ce qui lui donnait tout l’air d’un chef, s’il n’en avait pas la tournure d’esprit. Gottschalk chassa de ses yeux ses longs cheveux sales.

— Vous allez lui en parler ?

— Oui, répondit patiemment Karl. Mais je ne sais pas s’il m’écoutera, et même s’il m’écoute, je ne sais pas s’il l’acceptera. C’est une sacrée tête de mule.

— Que fait-on, alors ? intervint Lars Kuster en s’approchant.

Il avait autrefois été templier de l’ordre du Cœur Flamboyant, mais il se refusait à discuter de sa mise au ban de l’ordre. Karl pensait que sa tête était également mise à prix. Kuster semblait agité, sans toutefois être nerveux ; comme s’il avait besoin d’une bonne bagarre. Grand, couturé, efflanqué, c’était un excellent cavalier. Au début, Karl s’était demandé pourquoi l’homme n’avait pas été chargé, à sa place, d’entraîner les troupes, mais il était rapidement apparu que Kuster avait grand besoin de hiérarchie pour contenir ses débordements.

— Nous attendons de voir ce qui va se passer. Notre rôle est de défendre la croisade et Huss en particulier. Nous n’attaquerons sous aucun prétexte. Même si nous repoussons des agresseurs, nous ne bougeons pas et nous retranchons. Nous ne sommes pas encore des hors-la-loi. Si nous leur donnons la moindre excuse, les répurgateurs et la milice nous déclareront ennemis d’État et en appelleront au bataillon le plus proche, qui n’aura aucun mal à nous exterminer…

— Et si Huss nous ordonne d’attaquer ? demanda Otto Pabst en caressant le manche de son marteau de guerre.

Sur les trois officiers qu’il avait choisis, Karl devait admettre qu’Otto était une erreur. Un bon soldat, certes, un chef charismatique et un tacticien de valeur, mais avant tout un fanatique religieux. Un fidèle de l’hérésie malleuniste qui soutenait que l’aspect le plus important de Sigmar était celui de porteur du marteau magique Ghal Maraz, dans lequel reposait l’essence de sa divinité. Les dévots de ce groupe pensaient que le véritable Ghal Maraz n’avait pas été retrouvé après la mort de Sigmar et que celui que portait l’Empereur n’était qu’une réplique. Bien entendu, Pabst aurait fait un parfait porteur de marteau. Et bien entendu, il était touché par une folie discrète mais totale.

— Huss ne donnera jamais pareil ordre, répliqua Karl. Il n’est ni fou, ni suicidaire, et n’a que faire du martyre. Nos hommes ne sont pas encore prêts à se battre contre une force entraînée et équipée. Ils se feraient massacrer comme du bétail. Si on nous attaque, nous nous défendrons et rien de plus. Et c’est moi qui donne les ordres à notre armée, pas Luthor Huss.

Pabst et Kuster échangèrent un regard que Karl surprit avec un mauvais pressentiment. Lorsqu’il officiait dans l’armée impériale, il donnait des ordres à des hommes formés pour les exécuter. Là, la situation était très différente et bien plus difficile. Seuls les prêtres, les visionnaires, les héros du passé et Sigmar en personne avaient le respect de ces hommes. S’ils devaient lui obéir dans le feu de la bataille… Karl essaya de penser à autre chose et pria tous les dieux que ses recrues ne participent jamais à une bataille.

 

Huss avait accueilli les informations de Karl d’un grognement, sans prendre la peine de lui demander comment il les avait acquises, ni si elles étaient dignes de foi. Maintenant que la croisade avançait vers Grunburg, Karl et ses hommes marchaient quelques pas derrière Huss, en tête de colonne. Il espérait s’être trompé. De loin, les portes de la ville semblaient ouvertes, mais la route demeurait déserte.

Elle s’élargissait comme ils s’approchaient. Karl scrutait les murs. Il y avait des hommes aux remparts, bien plus que la normale. Nombre d’entre eux portaient un uniforme. Il songea un instant à aller le rapporter à Huss, mais il aurait alors dû justifier le fait que sa vue portait plus loin que celle d’un homme ordinaire.

Il estima la distance qui les séparait des murs en termes de portée de tir, se demandant s’ils n’allaient pas tomber dans un piège. La croisade avançait lentement vers la ville.

Lorsqu’elle se trouva à environ deux cents mètres des portes, la portée maximale d’une arbalète, une silhouette noire apparut à l’entrée et les huis se refermèrent derrière elle. Karl entendit le glissement bruyant des madriers qu’on disposait derrière elles pour les condamner. La ville leur était interdite. Huss leva la main et la croisade s’immobilisa pendant qu’un silence lourd descendait sur les files de pèlerins.

— Magnusson ! appela le prophète.

Karl vint le rejoindre.

— Oui ?

— Votre analyse ? demanda Huss sans quitter les remparts des yeux.

— L’homme en noir s’appelle Erwin Rhinehart. C’est le répurgateur qui nous suivait. Aucune trace de troupes autres que les guetteurs sur les murs.

Il se couvrit les yeux d’une main et poursuivit.

— Les miliciens de Grunburg savent se servir de leurs arbalètes, mais nous sommes hors de portée. Ils ne comptent pas nous attaquer, seulement nous obliger à contourner la ville.

Comme je vous l’ai dit il y a deux heures, conclut-il pour lui-même.

— Et derrière les murs ? Des soldats ?

— Peu probable. Il n’y a pas assez d’hommes en armes dans toute la ville. Mais si vous le souhaitez, je peux disposer les piquiers devant nous, pour amortir une éventuelle charge ?

Karl pensait que si un escadron de cavaliers lourds devait jaillir des portes pour fondre sur eux, les piquiers riposteraient en prenant leurs jambes à leur cou. Et il sentit que Huss le savait.

Ce dernier secoua la tête.

— Non. Mais nous allons quand même passer par Grunburg. Vous êtes notre stratège. Comment s’y prend-on ?

Karl sentit la colère le gagner. Une force pitoyable n’ayant bénéficié que de quelques jours d’entraînement, équipée d’armes de fortune, et Huss lui demandait de prendre d’assaut les portes de sa ville natale ? Il ouvrit la bouche pour renseigner le prophète sur les dures réalités de la guerre lorsque la silhouette près des portes parla, d’une voix autoritaire.

— Luthor Huss ! tonna Rhinehart. Grunburg vous est fermée. Passez votre chemin !

Huss fit un pas en avant.

— Vous ne parlez pas au nom de cette ville, déclara-t-il posément, l’écho retentissant contre les murs. Vous êtes un laquais, le larbin du larbin d’un Grand Théogoniste idolâtre qui n’a d’autre vocation que de s’engraisser à Altdorf. Si les portes de Grunburg nous sont fermées, que le bourgmestre en personne vienne nous l’annoncer. Ou son grand prêtre, Magnus Hoche.

— Je parle en leur nom, rétorqua Rhinehart d’un timbre clair et calme, avec un soupçon d’éducation. Je parle au nom de la ville. Vous n’avez rien à faire ici. Passez votre chemin.

Huss inspira lentement.

— Les temples de Sigmar ne sont pas soumis aux lois des hommes ; ni la vôtre, ni celle du grand prêtre, ni celle du Grand Théogoniste. Nous sommes des hommes de Sigmar, nous voulons nous recueillir dans le lieu saint de cette ville et contempler ses reliques.

Il hésita et demanda à voix basse à Karl :

— Quelles reliques abrite Grunburg ?

— L’anneau de Sigmar, la mâchoire de saint Florian et la tête de griffon de Karl l’Insoumis.

Le saint patron à qui il devait son nom.

— L’anneau de Sigmar, la mâchoire de saint Florian et la tête de griffon de Karl l’Insoumis, répéta Huss à haute voix.

— Passez votre chemin. Vous n’entrerez pas.

— Vous n’avez pas le droit d’interdire l’entrée d’un temple à un prêtre de Sigmar. Telle est la loi.

— Vous avez été excommunié. Passez votre chemin.

— Vous n’êtes pas ici pour dicter la loi, vous n’êtes que le porte-parole d’un imposteur. Si le bourgmestre ou le grand prêtre me l’ordonne, je contournerai la ville. Mais pas sous vos ordres.

— Je parle en leur nom.

— Et lorsque la dîme sera doublée, parlerez-vous en leur nom ? Lorsque les reliques seront envoyées vers les cathédrales dorées des grandes villes et que le temple sera fermé, parlerez-vous en leur nom ? Lorsque ses murs se lézarderont et que son toit s’effondrera, car l’or est retenu à Altdorf, parlerez-vous en leur nom ? Lorsque votre maître sera révélé comme le lamentable idolâtre qu’il est réellement, vous laisseront-ils encore parler en leur nom ? Faites place, Erwin Rhinehart. Ouvrez les portes et laissez entrer les gardiens de la vraie foi.

Les mots de Huss furent comme une lente explosion, une immense vague gagnant de l’ampleur en courant vers les remparts, et elle laissa dans son sillage un calme étrange, choqué et fragile. Karl ressentit leur pouvoir, ressentit la même impression de force que lors de sa première rencontre avec Huss, à l’autel du bivouac, près de Wörlitz. Il prit conscience de l’énergie que tiraient les croisés des paroles de leur meneur et imagina bien les réactions de l’autre côté du rempart : l’incertitude et la peur.

— Restez là, murmura Huss. Lorsque les portes s’ouvriront, faites entrer les hommes au pas.

Il se mit en marche vers la ville, lentement, délibérément, les deux mains serrées sur le manche de son arme. Chacun de ses pas rythmé par un lent battement de cœur.

Il y eut un léger mouvement sur le mur. Karl ne sut jamais comment il le surprit, mais comment le hibou distingue-t-il la course d’un mulot dans un champ de blé ? Comment le martin-pêcheur perçoit-il le sinueux passage d’un poisson sur le gravier étincelant d’un cours d’eau ? Il ne le sut point et cela n’importait guère. Toujours est-il qu’il vit. Quelqu’un avait bougé sur les remparts. Quelqu’un avait fait feu de son arbalète.

Karl se jeta en avant, devinant le trajet du carreau dans l’air, conscient de sa cible. Il n’eut pas le temps de réfléchir, pas même de suivre son instinct, seule la certitude de ce qu’il devait faire l’animait. Huss était devant lui et le carreau filait vers son cœur. Il bondit, poussa le prophète sur le côté, hors de la ligne de mire.

Huss tomba, pas Karl.

Le carreau d’arbalète le cueillit juste sous le cœur et il le sentit frapper le métal de la flasque d’argent qu’il portait toujours dans sa poche intérieure. Comme dans un rêve, il perçut le choc du métal contre le métal, la façon dont il absorbait l’énergie du tir, mais à son horreur la pointe traversa la flasque et entra dans sa chair Karl s’effondra à son tour. Le sol était froid et dur, et l’impact ne fit que tordre le carreau dans sa blessure. Il demeura couché, immobile, sous le choc. Des cris résonnaient autour de lui. Pabst, Kuster avaient-ils donné l’ordre de charger ?

Une seconde plus tard, des bras puissants se refermèrent autour de lui, le soulevèrent.

— Stratégie peu orthodoxe, lui glissa Huss à l’oreille, mais je crois que ça a marché. Allons, Magnusson, il est temps que vous voyiez votre père.

Karl se laissa emporter, sentant la force des bras de Huss et le martèlement puissant du cœur du prêtre-guerrier à travers son pectoral d’acier. À moins que ce ne fut son propre pouls ? La chaleur qui l’environnait était-elle celle de son sang ? Contre lui, le torse de Huss se gonfla au rythme d’une profonde inspiration.

— Ouvrez les portes ! tempêta-t-il, j’ai avec moi un fils de Grunburg ! Ouvrez et laissez-le entrer !

Il emporta Karl vers les lourdes portes de chêne de la ville, qui s’ouvrirent devant lui.

 

Une fois les portes franchies, on le coucha sur une carriole avant de l’emporter dans les rues, Huss à ses côtés. De temps à autre, il apercevait le sommet d’un bâtiment, une façade qui surplombait la rue, et il devina qu’on l’emmenait au temple de Shallya. Logique puisqu’il avait besoin de soins. Le temple était modeste et n’accueillait qu’un seul prêtre. Avec un peu de chance, personne qui put le reconnaître. Peut-être même que son père ne saurait rien de sa venue. Huss avait laissé entendre qu’il connaissait la véritable identité de Karl, mais comprenait-il le danger dans lequel il l’avait entraîné ?

Rassurante, la main du prophète reposait sur son épaule. Le soleil matinal chauffait doucement ses paupières, aussi sûr que son sang réchauffait sa poitrine, coulait le long de ses côtes et trempait ses vêtements. Il eut vaguement conscience que Huss se tordait pour parler au conducteur, mais ses mots furent couverts par le vacarme des roues cerclées de fer sur les pavés. Un instant plus tard, la carriole vira.

Huss se pencha vers lui.

— Il comptait vous emmener au temple de Shallya, dit-il, mais je lui ai dit qu’en tant que serviteur de Sigmar, votre destin était dans ses mains. Vous voulez être un vrai guerrier ? Votre cœur est trop lourd. Vous devez vous purifier dans son église.

Karl ferma les yeux et se laissa aller, acceptant son destin.

Les prêtres, assistés de membres du guet, l’emportèrent dans le temple, lui firent passer le rideau qui donnait sur une volée de marches conduisant à la salle où malades et blessés venaient recevoir les soins des ecclésiastiques. Certains psalmodiaient déjà à voix basse.

La tête de Karl se faisait légère, ses bras faibles. Ses membres lui paraissaient lourds, ses doigts froids et gourds. Il pouvait à peine remuer et ne le voulait pas.

Des mains le débarrassèrent de ses vêtements, coupant ceintures, boutons et bretelles pour dénuder sa poitrine. Un couteau vint trancher le bandage qu’il portait au cou et il pensa : « Oui, coupez-le, exposez ma honte à la vue de tous et tuez-moi en ce lieu saint où officie mon père. Ainsi doivent être les choses. »

— Non, intervint Huss. Ne touchez pas à ça. Il le porte en signe de dévotion.

Le couteau abandonna le bandage et Karl ne sut s’il devait en être contrit ou soulagé.

Quelqu’un fit bouger le carreau dans la blessure afin de déterminer à quelle profondeur il était enfoncé. Du sang jaillit de plus belle.

— Prêt ? demanda une voix.

— Prêt ! répondit une autre.

Les psalmodies devinrent cantiques, auxquels se joignit la voix profonde de Huss. Quelqu’un tira sur le bois du carreau, fort. Il resta enfoncé. D’autres mains vinrent l’attraper et Huss dit :

— À « Sigmar » : in excelsis gloria Sigmar.

Le carreau se dégagea et Karl fut foudroyé d’agonie. Il essaya de se recroqueviller sur lui-même, mais des mains pesant sur ses épaules et à ses jambes l’en empêchèrent. Les prières atteignaient un crescendo pathétique. Karl ferma les yeux de toutes ses forces, inhala pour s’empêcher de crier. Il était faible, épuisé, mais il savait qu’il allait survivre.

On appliqua une compresse sur son torse et quelqu’un lui intima de ne pas bouger.

— Cette flasque lui a sauvé la vie, dit-on.

— Son contenu a dû empêcher la blessure de s’infecter, dit un autre.

— On dirait que la blessure se referme déjà. Rendons grâce à Sigmar, ajouta un quatrième individu.

Quelqu’un d’autre était debout près de lui, mais ne disait rien.

Karl ouvrit les yeux et croisa le regard de son père, que l’horreur disputait à l’amour.

On porta une coupe d’un liquide douceâtre et salé à ses lèvres.

— Bois ceci, dit Huss, afin de remplacer le sang que tu as perdu. Vous autres, laissez-le avec le père Hoche. Je dois parler avec le bourgmestre et le capitaine du guet.

Sur ce, il tira le rideau et tous sortirent un par un, laissant Karl seul avec son père.

Aucun d’eux ne parla. L’air du temple était frais, le pansement de tissu lourd de sang sur sa poitrine. Les prières et Sigmar avaient guéri le plus gros de la blessure. Ses propres pouvoirs de récupérations, ceux de sa mutation, feraient le reste. Étrange, comme ces deux forces opposées pouvaient faire cause commune.

Le père de Karl émit un petit bruit et son fils dut se tordre le cou pour le regarder. Il avait tant vieilli depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Des larmes luisaient dans ses yeux.

— Tu as reconnu la flasque ? demanda Karl.

— Je t’ai reconnu. Comment aurait-il pu en être autrement ?

— Je n’ai donc pas tant changé que ça ?

Magnus resta silencieux, mais Karl connaissait la réponse.

— J’ai changé. Corps et âme, et contre mon gré. Ce qu’on dit de moi est faux, mais je ne suis plus le fils que tu as élevé. Je voyage avec Luthor Huss, je combats le Chaos, mais… Oublie-moi, père, le Karl que tu connaissais est mort dans la Reikwald. Je ne fais qu’occuper son corps.

— C’est faux et tu le sais, chuchota Magnus. Je le vois à ton visage. Tu es encore mon fils.

— Et tu es encore mon père. Mais pour notre bien à tous deux, tu dois m’oublier. Dis à mère d’en faire autant. Faites comme si j’étais mort.

Les larmes étincelèrent de plus belle dans les yeux de Magnus et il tourna la tête.

— Mère ? demanda Karl.

— Elle est morte, répondit son père. Elle est morte de chagrin moins de deux semaines après les premières affiches. Elle ne comprenait pas pourquoi tu n’écrivais pas, pourquoi tu ne donnais pas de nouvelles. Puis elle a vu les avis de recherche. Ça l’a tuée.

Karl était pétrifié. La blessure, la perte de sang l’étourdissaient et donnaient à la conversation un tour irréel, inconcevable. Sa mère, morte ? Pour lui, cela faisait des mois qu’elle n’était plus. Sa mort physique ne faisait guère de différence. Ce n’était pas le moment de la pleurer. Demain, il aurait tout le loisir de faire son deuil.

— Et Marie ? Qu’est-elle devenue ?

Il ne voulait pas savoir, mais il ne pouvait pas ne pas poser la question.

— Elle est partie deux jours après l’enterrement. Il n’y avait plus rien pour elle, ici. La fiancée abandonnée d’un traître et d’un… d’un…

— Où est-elle allée ?

— Elle n’a rien dit. Personne ne le sait.

Il détestait penser à la femme qu’il aimait, ça lui faisait trop mal. Elle était partie, seule, terrifiée, sa réputation anéantie, craignant d’être infectée elle aussi. Prise dans sa chute, elle était tombée elle aussi. Où s’était-elle réfugiée ?

Leurs chemins allaient-ils de nouveau se croiser ? Il espérait que non. Il ne pourrait le supporter.

— Karl, reprit Magnus, est-ce vrai ? Ce qu’ils racontent ?

La question qu’il redoutait depuis si longtemps. À présent qu’il y était confronté, la réponse semblait si simple.

— J’ai fait partie de l’Untersuchung, c’est vrai. Mais nous n’étions pas des adorateurs du Chaos, contrairement aux gens qui ont ordonné sa destruction. Maintenant, je les pourchasse, eux et leurs semblables, mais ils ont des alliés hauts placés. Même parmi les répurgateurs.

Il observa le visage de son père, craignant d’y lire de la perplexité, mais n’y vit qu’une confiance instinctive.

— Es-tu… un mutant ?

Karl baissa les yeux, redoutant de soutenir le regard de son père, de contempler les cheveux blancs, les traits tirés et les membres grêles qui étaient son œuvre.

— Oui. Ça a envahi mon corps comme une mauvaise herbe. Le Chaos m’a donné la force, mais je m’en sers contre lui. Un jour, il me prendra. Père, je…

Magnus restait bel et bien son père, même s’il s’efforçait de le refuser.

— …je m’affaiblis peu à peu.

— Mon fils…

Magnus tendit la main vers lui, mais Karl essaya de se dégager.

— Non ! Ne me touche pas ! Je t’en prie !

Surpris, le père eut un mouvement de recul.

— Tu ne dois pas me toucher, je suis une chose du Chaos et je me hais. Oublie-moi, père. Je suis hors la loi et soumis à la justice des hommes. Un jour, je répondrai de ce que je suis, mais je prie pour cela, pas avant que j’aie accompli mon œuvre. Père, tu ne vas pas me dénoncer ?

— C’est déjà fait, lança une voix.

Les lourdes tentures de velours s’ouvrirent de manière théâtrale sur Erwin Rhinehart et son épée, qu’il tenait en vue mais baissée.

— Malgré toutes tes balafres, il reste un air de famille. Il m’a suffi de voir ton père pour comprendre qui tu étais. Karl Hoche, tu es en état d’arrestation. Pas un geste.

Le répurgateur s’esclaffa.

— Et à présent, ajouta-t-il, nous pouvons arrêter Huss pour avoir protégé un serviteur du Chaos. Tu mérites mes plus sincères remerciements.

Magnus esquissa un pas de côté, mais Rhinehart lui adressa un geste de son épée.

— Vous aussi, Magnus, je vous ai entendu commercer avec cette abomination. Prouvez votre loyauté à votre dieu et je vous éviterai le bûcher. Attachez-lui les mains.

Le répurgateur jeta vers son père une longueur de corde.

Karl capta le regard implorant de son père. Ce dernier ne savait pas quoi faire et cela durait sans doute depuis la première fois où les répurgateurs étaient venus lui poser des questions sur son fils, dix-huit mois plus tôt. Comme Karl, il avait dû anticiper cette rencontre mille fois et, comme Karl, il ne savait pas comment la vivre maintenant qu’il y était confronté.

Karl resta allongé sur le marbre de la table et regarda son père ramasser la corde. Il était affaibli, ne portait qu’une paire de braies et des bandages, et n’avait pas d’arme. Son épée et ses dagues de jet se trouvaient avec ses vêtements, en paquets sur un banc à plusieurs pas de là. Ses mains glissèrent lentement sur le marbre, tâtonnant à la recherche de quelque chose, n’importe quoi.

Ses doigts se refermèrent sur un petit objet. Un couteau à lame courte, du type qu’utilisaient les chirurgiens pour déshabiller en urgence leur patient et pour les ouvrir, était posé presque sous sa cuisse. Il s’en saisit et, d’un effort qui lui parut surhumain, se redressa pour adopter une position assise.

Rhinehart émit un nouveau rire et Karl lança le stylet. Il n’était pas équilibré pour ce genre d’usage et tournoya lentement, maladroitement dans l’air. Rhinehart n’eut aucune peine à le dévier d’un revers de sa lame, mais cela détourna son attention pendant un battement de cœur. Et en un battement de cœur, Karl était debout, attrapait le pansement qui recouvrait sa poitrine, l’arrachait et le roulait sur lui-même. Sa tête tournait. Sigmar, aide-moi, pensa-t-il. Tous les dieux. Toutes les puissances de l’univers. Tout ce qui est en moi, aidez-moi. Aidez-moi à sauver mon père.

Mais c’est souvent de bonnes intentions que naissent que les pires maux.

— Pathétique, cracha Rhinehart.

Karl déploya le bandage comme un fouet, le fit claquer à quelques pas du visage du répurgateur. Une gerbe de gouttelettes cramoisies souilla la pièce, les murs et les tables de marbre blanc.

— Du sang impur, souffla Karl. Du sang maudit. Du sang du Chaos.

Il fit une nouvelle fois cingler le bandage. Le rire de Rhinehart s’était éteint et le chasseur de sorcières paniquait, essayant désespérément de protéger son visage de l’averse écarlate.

Karl avait encore assez de forces pour courir sur quelques pas et les mobilisa pour se jeter sur son ennemi. Rhinehart leva son arme pour se défendre et recula. Karl plongea, lançant l’extrémité du pansement vers le poignet droit du répurgateur. Celui-ci leva instinctivement la main, abandonnant sa garde, et Karl fut sur lui. Les deux hommes atterrirent dans le rideau.

Karl pressa le cataplasme sur le visage de Rhinehart, y laissant de grosses traînées rouges. Le chasseur de sorcières se débattait de toutes ses forces, secouait la tête de droite à gauche pour éviter la contamination, mais le poids de Karl l’empêchait de se dégager.

Le tissu s’était déplié et Karl l’empoigna à ses deux extrémités pour le plaquer sur le visage de Rhinehart, dont les traits se dessinaient à travers comme ceux d’un cadavre au travers un linceul. L’homme haletait, fou de peur, gémissait. Ses gestes étaient désordonnés, le maîtriser était facile.

Karl approcha son visage du suaire trempé de son ennemi et murmura à son oreille :

— Mon sang est en toi. Mon sang corrompu. Qu’est-ce que te feront tes collègues lorsqu’ils l’apprendront ? Ils te mettront en quarantaine ? Te flagelleront ? Te brûleront ? Arrête de gigoter !

Karl remua pour s’asseoir plus confortablement sur le répurgateur, immobilisant ses bras de ses genoux.

— Tu n’es pas comme Theo Kratz, qui accepterait son destin comme un vrai serviteur de Sigmar et chanterait des cantiques alors même qu’on allumerait son bûcher. Tu es un pragmatique. Tu crois au bien, tout comme moi, mais tu ne veux pas mourir maintenant.

Rhinehart continuait d’essayer de se dégager, et Karl du reporter son poids sur ses genoux pour l’immobiliser.

— Arrête, reprit-il. Je ne vais pas te tuer. Je ne tue pas les innocents et je ne tue pas dans la maison de Sigmar. Je vais te laisser vivre. Dis-leur ce que bon te semblera sur mon compte, mais dis ne serait-ce qu’un mot contre mon père et j’écrirai à frère Karin pour lui raconter ce qui vient de se passer. Elle me déteste, mais elle sait que je ne mens jamais.

Karl tira de plus belle sur le pansement, serrant la gorge de son adversaire.

— C’est bien compris ?

Rhinehart hocha la tête avec empressement.

— Je vais t’attacher et te bâillonner. Lorsqu’on te retrouvera, tu n’auras qu’à dire que le sang est le tien. Fais en sorte que la croisade quitte la ville en toute sécurité. Après cela, tu redeviens ton propre maître. Mais n’oublie jamais ce que je viens de te dire.

Rhinehart hocha de nouveau la tête. Karl lâcha le pansement, qui en glissant révéla un visage couvert de sang duquel ressortaient deux yeux d’un blanc d’ivoire.

— Père, envoie-moi la corde, demanda Karl sans se retourner.

La longueur de corde atterrit à côté de lui. Il la coupa en deux et s’en servit pour attacher solidement les mains de Rhinehart, au niveau des poignets et des doigts.

Karl parcourut la pièce du regard, à la recherche d’un bâillon efficace. Son père était adossé à un mur et reprenait son souffle avec un air d’impuissance confuse. Les vêtements de Karl étaient toujours en tas sur leur banc, mais ça risquait de ne pas suffire. Puis il se souvint ce qu’il fallait juste sous la main.

Il défit le bandage autour de son cou, détacha les lanières de cuir qui maintenaient le mors de bois dans sa deuxième bouche et la réduisaient au silence. Les yeux de Rhinehart semblaient prêts à jaillir de son crâne. La deuxième bouche remua, se pourlécha les lèvres, savourant sa liberté.

— Tu ne vas pas me mettre ça dans la b…

Et c’est précisément ce que fit Karl. Le morceau de hêtre était poisseux de salive saumâtre et constellé de traces de morsure. Rhinehart essaya de résister, mais Karl força et le bâton finit par glisser entre les dents du répurgateur. Le mutant n’eut plus qu’à l’attacher derrière le cou du chasseur de sorcières. Celui-ci fermait les yeux de toutes ses forces. Une larme, de rage ou de peur, glissa de sous sa paupière et laissa un sillon propre sur sa joue cramoisie.

Les chasseurs de sorcières m’ont contaminé, pensa Karl. Ce n’est que justice ; œil pour œil et bouche pour bouche.

Il abandonna Rhinehart au sol, perdu à ses gémissements, se releva et se tourna vers son père.

Le prêtre le regardait, les yeux exorbités, le menton agité par une salve muette de prières et d’incantations. Un instant auparavant, il avait semblé effrayé. À présent, il était terrifié. Karl aurait voulu courir vers lui, le serrer dans ses bras et lui jurer qu’il était toujours son fils, que rien n’avait changé… mais c’était faux. Il était désormais Karl Hoche, le traître, le criminel, le monstre du Chaos, aussi connu sous le nom de Léo Deistadt, Hans Frei, Magnusson et bien d’autres, tant d’identités qu’il avait du mal à toutes se les rappeler. La seule qu’il aurait voulu encore endosser, celle du fils de son père, lui était interdite à jamais.

— Père, nous devons partir.

Magnus secoua lentement la tête.

— C’est mon temple. Ma place est ici.

— Père, viens. L’endroit n’est plus sûr. Ils poseront des questions lorsqu’ils le retrouveront.

— Je ne peux pas venir avec toi.

Le vieil homme se laissa lourdement choir sur l’un des bancs.

— J’ai appris à vivre avec les souvenirs, reprit-il, les craintes, les ragots. Et maintenant je sais que tout est vrai.

— Non, pas tout.

— Seulement le pire… Je ne voulais pas le croire, mais tu es… Tu as cette…

Il tendit un index tremblant vers le cou de son fils.

— …j’ai tant enduré. Je n’en puis plus. Va-t-en, Karl, je t’en prie. Pars.

Karl baissa les yeux.

— Je suis nu, père.

Silencieusement, le père se défit de ses robes d’office, si amples sur son squelette frêle, et les donna à son fils. Karl les passa, mais elles ne lui allaient guère, trop courtes, trop serrées. Il les garda néanmoins, serra sa ceinture par-dessus et remonta le col de sa veste pour dissimuler sa honte. Il allait devoir trouver un nouveau bâillon et une nouvelle jaquette à haut col.

— Va, répéta Magnus. Je ne peux plus rien faire pour toi.

— Prie pour moi, répondit Karl en récupérant ses biens dans la pile de ses vêtements trempés de sang.

Magnus ne répondit pas et lorsque Karl releva la tête, il lui tournait le dos. Il aurait voulu aller vers lui, le réconforter, le toucher une dernière fois. Impossible.

Il sortit en enjambant le corps de Rhinehart, referma ce qui restait des rideaux derrière lui et s’en fut chercher Luthor Huss.


VII

SOLEIL MATINAL

HUSS CONVERSAIT AVEC le bourgmestre et deux membres du conseil, au soleil, devant la salle de réunion de l’hôtel de ville. En s’approchant, Karl réalisa que la discussion était animée, mais pas inamicale. Grunburg avait fermé ses portes en signe de résistance pacifique et aucun ordre de tir n’avait été donné. On enquêtait à l’heure actuelle sur l’affaire. Le bourgmestre s’excusait presque.

Apercevant Karl, Huss pivota pour le présenter au maire.

— Grâce à la miséricorde de Sigmar et aux talents de votre grand prêtre, la blessure n’était pas trop sérieuse et mon maître d’armes récupère déjà. Frère Magnusson, je vous présente Herr Meyer, le bourgmestre…

Karl se détourna afin que le maire ne puisse pas voir son visage, et enchaîna :

— Frère Luthor, nous devons partir.

Huss lui renvoya un regard surprit.

— Magnusson, nous avons fort à faire ici. Les bonnes gens de Grunburg nous ont ouvert leurs portes, nous n’allons pas nous enfuir sur-le-champ.

— Nous avons des affaires pressantes à Lachenbad.

— Rien n’est plus pressant que de dispenser la parole de Sigmar à ses ouailles.

— Vous m’avez mis à la tête de votre armée, siffla Karl en l’empoignant par le bras, faites-moi confiance une fois de plus. Nous devons partir. Tout de suite.

Huss le regarda droit dans les yeux.

— Fort bien. Vous m’expliquerez en cours de route…

 

Le départ fut aussi compliqué que lent, mais la majeure partie de la croisade quitta Grunburg dans la demi-heure qui suivit. Les derniers retardataires la rejoignirent tard dans la nuit, mais il n’y eut aucun signe de Rhinehart, aucune poursuite de la part du guet. Si l’alarme avait été sonnée, ce fut longtemps après qu’ils eurent quitté la ville par la porte est. Magnus avait peut-être retenu le répurgateur attaché et bâillonné.

Karl avançait silencieusement à la tête de la horde, aux côtés de Huss. Aucun d’eux ne parlait. Il repensait aux derniers instants passés avec son père, qui l’avaient laissé épuisé, misérable. Magnus n’était plus que l’ombre de ce qu’il avait été et Karl savait que la faute lui en incombait. Son père l’aimait-il encore ? Le haïssait-il ? Les deux à la fois ? Était-il possible d’éprouver tant de sentiments contraires envers une même personne ?

La campagne, familière, défilait lentement pour se perdre derrière eux. Huss se garda de parler au cours des premiers kilomètres, mais il finit par jucher son marteau sur son épaule et soupira.

— Peut-être pouvez-vous me dire pourquoi nous sommes partis dans une telle hâte ?

Karl prit quelques secondes pour réfléchir à la façon dont il allait tourner les choses.

— Je dois vous dire qui je suis.

— Je sais qui vous êtes.

— Vraiment ? Depuis quand ?

— Hier. Lorsque j’ai compris pourquoi vous vous faisiez appeler Magnusson.

— Ce n’est pas Oswald, alors…

— Oswald ne m’a rien dit et je ne lui ai rien demandé. Je juge un homme à ses actes, pas à son nom ou à sa naissance. Pas plus qu’au nombre d’affiches qui réclament sa tête. Est-ce pour cette raison que nous avons dû partir ? On vous a reconnu ?

— Oui. Mais pas un autochtone. La dernière fois que je suis passé par Grunburg, j’étais très différent de ce que je suis aujourd’hui. En fait, c’est un étranger. Erwin Rhinehart m’a entendu parler avec mon père et a tenté de m’arrêter.

Huss eut l’air choqué.

— Vous l’avez tué ?

— Non, seulement ralenti. Il ne tardera pas à se lancer à nos trousses, à mes trousses en fait, mais ma présence parmi vous fait de vous tous ses cibles.

— Et votre père ?

Karl repensa au visage de Rhinehart gémissant sous une couche de sang corrompu. À présent qu’il avait retrouvé son calme, il se demandait si le châtiment infligé au chasseur de sorcières était juste. Rhinehart avait peur du Chaos, cela va de soi, mais le risque d’être contaminé par le traitement subi était maigre. Mais sur le coup, il était nécessaire de prendre l’avantage, ne serait-ce que pour protéger Magnus.

— Il ira bien.

Huss reporta son regard sur la longue route droite qui se déroulait devant eux. Des moutons broutaient l’herbe grasse des prés communaux, lourds de leur toison d’hiver.

— Vous nous mettez peut-être en danger, reprit-il, mais vous devez rester avec nous au moins jusqu’à Lachenbad. Ensuite, nous verrons ce qui arrivera là-bas.

Il soupira à nouveau et leva les yeux.

— Quelle époque insensée. Les mutants combattent le Chaos et le Grand Théogoniste mine sa propre Église. Le monde est sens dessus dessous, mais nous faisons ce que nous pouvons. C’est tout.

— Vous croyez vraiment qu’on peut changer les choses ? demanda Karl.

— Nous verrons. À Lachenbad.

 

Lorsque Karl regroupa ses recrues ce soir-là, les rangs étaient clairsemés et accablés par un manque d’enthousiasme flagrant. La confrontation sous les murs de Grunburg avait sans doute fait comprendre à beaucoup que tout cet entraînement n’était pas un jeu et qu’un jour ou l’autre il faudrait se battre pour de vrai. Sur une petite minorité, cela eut l’effet inverse. Ils voulaient s’entraîner de plus belle et se battre le plus vite possible. Mais dans l’ensemble, Karl eut l’impression que ses hommes étaient principalement venus constater qu’il parlait et marchait encore après avoir reçu un carreau d’arbalète en plein cœur.

Le repas fut meilleur que d’ordinaire. Les marchands de Grunburg avaient su se montrer généreux. Karl se remplit rapidement l’estomac. La régénération de son corps lui donnait toujours faim. Et sa deuxième bouche aussi. Les crampes étaient douloureuses, mais il avait appris à les surmonter. Lors des nuits où elles devenaient insupportables, il devait nourrir l’immonde orifice sous peine de rester alité, mais par chance ce n’était pas une de ces nuits.

Quelque chose d’autre le tracassait. Le tir d’arbalète n’était certainement pas un accident dû à la nervosité. À en juger par la précision du tir, malgré la distance, il était le fait d’un expert. Le but était bel et bien de tuer Huss. Mais qui donc à Grunburg aurait pu vouloir la mort du prophète ? Même Rhinehart s’était contenté de lui fermer les portes. À qui profiterait sa mort ? Ne ferait-elle pas de lui un martyr, suscitant une révolte encore plus importante ? L’idée n’était pas si farfelue.

Ce n’était jamais qu’une nouvelle question qui resterait sans réponse, une parmi tant d’autres. Encore qu’il y eût des Frères à la Cape dans le camp, des gens qui consacraient leur vie à rassembler des informations, des vérités, des rumeurs et des rapports concernant les agissements du Chaos afin de vérifier leurs théories sur sa nature. Ils savaient peut-être et, le cas échéant, lui révéleraient peut-être la vérité.

Mais il avait quelque chose à faire avant cela. Au bord du camp se dressait un bosquet et si nombre de ses arbres avaient déjà été abattus pour nourrir les feux du bivouac, comme en témoignait l’odeur de résine brûlée qui imprégnait l’air, c’était là que Karl trouverait ce qu’il cherchait. Il s’esquiva discrètement.

Quelqu’un se flagellait dans le sous-bois, frappait sa peau à vif à grands coups de verge, et un jeune novice câlinait un vieux prêtre adossé à un arbre. Karl réussit à se faufiler sans être vu.

Toujours la chair. Ses péchés, ses plaisirs, ses punitions. Un cycle infini. Ces hommes étaient des gens pieux, des gens de foi qui n’auraient dû être concernés que par de saintes pensées, mais la réalité de la chair les ramenait toujours au niveau du sol, comme elle le faisait pour Karl. La chair l’emportait toujours sur l’esprit ou la volonté. Les philosophes prétendaient qu’un idéal ne pouvait être terrassé d’un coup d’épée, mais il restait possible de tuer tous les gens qui le partageaient avec ce même instrument. Et Karl en était réduit à entraîner des hommes de dieu, des hommes spirituels, croyants, à manier l’épée.

Il trouva un frêne et y coupa une branche épaisse d’un pouce. Il ôta son écorce, biseauta légèrement ses extrémités, puis à l’aide de son couteau, y fora des trous afin d’y passer une corde ou une lanière de cuir. Il n’en avait pas et devrait donc attendre d’être à Auerswald pour s’en procurer. En attendant, ce nouveau bâillon devrait tenir avec un simple bandage.

Il leva la main vers sa deuxième bouche et en écarta les lèvres. Elle gardait les mâchoires serrées et un grognement bas vibrait au fond de sa gorge. D’une main, il la força à s’ouvrir tout en y enfonçant le bâillon de l’autre. Il lui fallut déployer de gros efforts, mais il finit par réussir. Cependant, le temps qu’il change de position pour la maintenir fermée sur le mors, elle l’avait déjà recraché. Le bâtonnet tomba dans l’ombre. La chose émit un bruit de succion entre ses dents serrées.

— S-s-s-s-sigmar, susurra-t-elle.

Karl resta abasourdi. Elle avait proféré bien des obscénités au cours de longues nuits sans sommeil, mais elle n’avait jamais prononcé le nom d’un dieu à ce jour, pas même l’un de ceux de son sombre panthéon. Karl voulut la réduire au silence de crainte que quelqu’un ne l’entendît, mais il se ravisa. Si elle avait prononcé ce mot, ce n’était pas par hasard.

Il s’accroupit dans les buissons et ramassa le morceau de frêne, humide et sentant la poire blette, puis écouta attentivement.

— S-s-sigmar, refit la bouche. Sigmarrr… est llllà.

Ici ? Parmi la croisade ? Était-il question de l’un de ses agents ou n’était-ce que le délire de sa mutation ?

Huss avait dit la même phrase quelque temps plus tôt et ce n’était pas la première fois que la bouche répétait des paroles que Karl avait prononcées ou entendues.

— Porrrrte la parole à Altdorrrrf…

Avait-il déjà entendu ces mots ? Il ne le pensait pas. La bouche n’avait jamais formé de phrase cohérente par le passé, pas plus qu’elle n’avait dialogué avec lui, comme le faisaient parfois les bouches multiples dont le folklore affublait les monstres du Chaos. Elle se contentait généralement d’un filet d’insultes, répugnantes mais incohérentes. Si cette partie de lui était douée de pensées, elles étaient sottes et pathétiques. Karl espérait que ça ne l’infecterait jamais.

— Quelle parole ? demanda-t-il à voix haute.

— Njawrr’thakh ’Lzimbarr Tzeentch ! cracha la bouche.

Des borborygmes et le nom de son horrible dieu. Mais en tout cas elle avait répondu. À moins que Karl ne fût devenu fou ? Sa mutation avait-elle fini par lui faire perdre l’esprit ?

Il attendit, accroupi, que la bouche parle de nouveau. Elle se contentait de se pourlécher les lèvres, une sensation désormais familière mais toujours aussi malsaine. Elle semblait se calmer. Le moment était sans doute propice pour remettre le bâillon et retourner au camp. Il se releva et approcha le bâtonnet de son cou.

— Uuuuun pliiiiiiiiiierrra et deeeeux se bbbriserrront, annonça la bouche sur un ton péremptoire avant de mordre le bâillon.

Karl l’enfonça plus profondément, ferma la bouche de sa main et fit le chemin inverse à travers les champs qui sentaient l’herbe printanière, la rosée et le zélote négligé.

À l’approche du bivouac, l’une des sentinelles sortit soudainement de l’ombre, le marteau prêt à frapper.

— Qui va là ?

Exactement comme il leur avait appris. Karl sourit et répondit :

— Magnusson.

— Entrez, mon frère. Vous êtes blessé au cou ?

— Un pic-vert m’a attaqué.

— Un pic-vert ? répéta l’homme avec un air plus que perplexe. Pourquoi diable ?

— Il m’a sûrement trouvé assez toqué à son goût, lâcha Karl avant de poursuivre son chemin.

 

Les dernières prières du soir s’étaient estompées et la croisade se préparait à dormir. Quelques feux brûlaient encore, cernés de petits groupes débattant à voix basse des sujets généralement abordés en ces circonstances : les diverses exégèses des doctrines du Grand Théogoniste Yorri VII, les meilleurs martyres de l’histoire, leur saint le plus apprécié, la réincarnation possible de Sigmar et la date de l’arrestation qui précéderait leur exécution à tous pour hérésie. Karl erra parmi les petits groupes, guettant les visages qu’il cherchait. Quelque chose lui disait qu’ils ne dormaient pas, mais essayaient plutôt d’aller d’un pèlerin à l’autre, de se mêler aux conversations, d’écouter et d’assimiler des renseignements. C’était là leur mission.

Il les trouva au sein d’un attroupement concentré autour d’un grand feu, occupés à discuter croisades et hérésies. Il tapota l’épaule du plus proche, qui tourna vivement sa crinière emmêlée vers lui.

— Je veux vous parler, annonça Karl.

— Allez-y, rétorqua l’homme.

— Pas ici.

Il les conduisit à la lisière du camp, là où aucun guetteur ne montait la garde, où personne ne pourrait les entendre. Il y avait non loin un feu presque éteint dont les cendres et les tisons rougeoyaient encore lorsque la brise se faisait plus forte. Ils s’assirent sur le sol de terre battue.

— J’ai besoin d’informations, commença Karl, et je suis prêt à les payer.

— Nous n’avons que faire de votre argent, répliqua le blond. Quand bien même, vous n’auriez pas les moyens.

Son compagnon aboya un rire bref.

— On dit qu’un seul mot peut valoir mille couronnes d’or, enchaîna ce dernier, si c’est celui que l’on cherche. Vous vouliez parler…

— Avant, j’aimerais connaître vos noms, coupa Karl.

— Oh ! répondit l’épagneul. Ne nous demandez pas de commencer cette conversation par un mensonge.

— Vos rapports avec Andreas Reisefertig vous ont au moins appris cela, non ? poursuivit le blond.

— En effet, dit Karl avec un sourire forcé.

Ces deux-là lui rappelaient précisément Reisefertig, le Frère à la Cape qu’il avait rencontré l’année passée ; même pièges de langage, mêmes sous-entendus, mêmes mots, mêmes petits jeux autour de la confiance, même goût pour la domination verbale. De même, ils semblaient apprécier de laisser apparaître un peu de ce qu’ils savaient, avant de le faire disparaître aussi rapidement. Un art dans lequel Karl avait du mal à suivre, d’autant que leur façon de laisser l’un compléter la phrase de l’autre semblait dûment répétée. Karl allait devoir absorber le flot de leurs paroles pour le filtrer plus tard, afin de dégager la substance du liquide stérile qui l’emballait.

— Comment vous appellent vos camarades de route ? essaya Karl.

— C’est mieux, se moqua le blond. Mes amis m’appellent Lutz, et lui Dagobert.

— Eh bien Lutz, pouvez-vous me dire qui a tiré sur Luthor Huss depuis les remparts de Grunburg ?

— Si je le peux ?

Karl regretta immédiatement la tournure de sa question.

— Bien sûr que je le peux. La question est : ce que je vais vous dire sera-t-il vrai ? Il est possible que je connaisse la véritable réponse, mais que je vous mente pour une raison ou une autre. Aussi possible que je ne la connaisse pas, mais que cela ne m’empêche pas d’inventer une.

— Il pourrait même inventer une réponse, intervint Dagobert, et tomber dans le vrai par coïncidence. Ce qui serait très amusant, avec le recul, pour peu que l’un de nous vive assez longtemps pour en avoir.

— Plus exactement, pourquoi devrions-nous vous dire la vérité ? reprit Lutz. Lors de notre dernière rencontre, j’ai proposé que nous travaillions ensemble, mais l’idée ne vous a pas plu. Et maintenant, vous revoilà. Qu’avons-nous à y gagner ?

Karl s’assit, les bras croisés, sachant ce qui allait suivre.

— Vous ne poseriez pas cette question si vous n’aviez pas déjà la réponse, lâcha-t-il.

Lutz éclata de rire.

— Ah ! Voilà comment se joue ce jeu, enfin, dit-il. Oui, nous avons nous aussi des questions. Une réponse pour une réponse, alors, et pas de duperie ou de digressions. D’accord ?

— D’accord. Qui a tiré sur Huss ?

Dagobert coula un regard de côté à Lutz.

— Vous devriez le demander à Huss. Lui le sait.

— Huss connaît peut-être un nom, mais vous savez sans doute le pourquoi.

— Qu’en pensez-vous ?

Karl pesa ses mots.

— Certaines sectes pensent que la mort de Huss mettra fin à la croisade. D’autres que son martyre ne ferait que la renforcer, Huss, vivant, étant faillible. D’autres veulent l’empêcher de trouver la réincarnation de Sigmar, du moins si elle existe. Tout ce que je sais, c’est que celui qui lui a tiré dessus voulait le tuer.

Lutz hocha la tête.

— C’était un homme appelé Friedo Baum. Il a juré que son arbalète avait fait feu malgré lui et le sergent du guet l’a cru.

— Mais vous en savez plus…

— Exact. Le frère de Baum vit à Kemperbad, où il travaille pour la famille Oldenhaller…

— Oldenhaller ! coupa Karl. Que savez-vous d’eux ?

— Une réponse pour une réponse, tel est notre accord, continua Dagobert. À notre tour.

— Soit, grimaça Karl.

— Pourquoi voulez-vous des renseignements sur les Oldenhaller ? demanda Lutz.

Karl leur raconta ce qui lui était arrivé à Grissenwald, en veillant à laisser les détails dans le flou et en omettant le rôle d’Oswald, des nains, de l’Eider et de Herr Stahl.

— Les gestes codés dont vous parlez, surenchérit Dagobert, quels sont-ils ?

— Une réponse pour une réponse… Les Oldenhaller ?

— Ah ! Les Oldenhaller… commença Lutz. Une vieille famille marchande, avec des comptoirs et des rejetons sur toute la longueur du Reik. Ce sont des gens, comment dire… ? Sans scrupule. Mais ce ne sont pas des adorateurs du Chaos, pour autant que nous le sachions, et ils n’ont aucun lien direct avec les cultes majeurs. D’un autre côté, ils sont toujours ravis de faire des affaires, particulièrement si cela leur permet de gagner les faveurs des riches et des puissants. Parfois, ils se chargent du sale travail de l’Empire, parfois de celui d’étrangers, et parfois de celui de gens aux intentions peu charitables. Ils aiment mettre du beurre sur les deux faces de leur tartine, les Oldenhaller, si vous voyez ce que je veux dire.

Karl n’avait aucune idée du sens de l’expression, mais ne comptait pas interrompre son interlocuteur. Lutz marqua un temps d’arrêt, échangea un coup d’œil avec Dagobert, puis poursuivit.

— Il y a une quinzaine de jours, le réseau des Oldenhaller a fait remonter une information le long du Reik, probablement depuis Altdorf, selon laquelle certaines personnes très influentes trouvaient que Huss posait un sacré problème. L’implication en est assez claire. On imagine que Baum a dû recevoir des instructions de son frère.

— C’était donc une tentative d’assassinat. Mais vous ignorez tout du commanditaire et de son mobile…

— Nous n’avons pas dit ça, répondit Dagobert.

— Mais nous allons le faire, compléta Lutz. Une réponse gratuite pour vous : nous l’ignorons. Et ce n’est pas quelque chose que nous admettons souvent. À notre tour, maintenant. Montrez-nous les gestes que vous avez mentionnés.

Karl leva la main droite jusqu’à l’oreille gauche, qu’il toucha de l’auriculaire. Puis il se passa la main gauche sur les cheveux, qu’il sentit à la fois rêches et gras. Lutz le regarda attentivement, puis se tourna vers Dagobert et leva les sourcils. Son camarade hocha presque imperceptiblement la tête.

— Eh bien ? fit Karl.

— C’est une question ? demanda Lutz.

— Oui. Non…

Karl bouillonnait. Il ne voulait que des réponses simples et il avait la désagréable impression qu’il en révélait davantage qu’il n’en apprenait. En outre, même s’ils avaient promis de ne pas mentir, il ne pouvait faire confiance à ces Frères à la Cape. Ils paraissaient si sûrs d’eux-mêmes, si arrogants, comme s’ils connaissaient déjà la réponse aux questions qu’ils posaient, alors que Karl en était encore à tâtonner dans le noir total. Dans leur univers, les informations étaient la seule monnaie valable. Si ses propres questions en disaient trop sur lui-même, il n’aurait bientôt plus de quoi répondre aux leurs. Mais il devait savoir et vite.

— Je cherche un homme appelé Herr Stahl, dit-il. Je l’ai rencontré à Nuln, où il dirige une organisation secrète. On m’a dit qu’il avait quitté la ville sur un bateau appartenant aux Oldenhaller, l’Eider. C’est l’homme que je cherchais à Grissenwald. Il voyage peut-être avec un certain Herr Scharlach. Savez-vous qui ils sont et où ils se trouvent ?

Lutz et Dagobert le dévisagèrent impassiblement, les traits calmes et le regard serein. Karl comprit que ceci n’avait rien de naturel et se demanda brièvement quelle en était la raison.

— Herr Stahl ou Herr Scharlach ? demanda Dagobert.

— L’un ou l’autre.

— Herr Stahl est à Altdorf, mais ce n’est pas son vrai nom, révéla Lutz.

— Herr Scharlach n’existe pas, conclut Dagobert.

— Comment le savez-vous ?

— Ce n’est plus à vous de questionner, répliqua Lutz, et de toute façon je serais bien incapable de vous répondre ici et maintenant. Je sais seulement que l’année dernière, Andreas Reisefertig vous a proposé de rejoindre les Frères à la Cape. L’invitation reste d’actualité. Vous avez une place parmi nous, Karl. Vous êtes un homme de bien, mais vous risquez de vous égarer. Joignez vos forces aux nôtres et vous comprendrez comment nous savons tout ce que nous.

— Merci pour l’invitation, mais nous ne pensons pas de la même façon, répondit Karl, pas plus que nous ne partageons les mêmes méthodes. Andreas fut assez tordu pour laisser une armée entière se faire massacrer, car cela lui permit de poursuivre ses recherches. Je ne pourrais pas faire ça.

— Et nous savons tous comment ça s’est terminé, annonça Dagobert.

Il y eut un bref silence durant lequel ce dernier but une gorgée d’eau, puis il reprit.

— Karl, vous rendez-vous compte que la majorité des gens de l’Empire ont cru ce que les affiches annonçaient, que l’Untersuchung était un conclave d’adorateurs du Chaos ?

— Bien sûr, j’en suis conscient.

Pourquoi abordaient-ils ce sujet, maintenant ? Essayaient-ils de le distraire d’une vérité plus importante ? Il tenta de démêler les fils de cette hypothèse, de les rattacher à la trame de ce qu’il savait déjà, mais Lutz l’interrompit.

— Une question : êtes-vous tombé sur un cadavre, à Nuln ?

— Deux, répondit-il sans développer.

Dagobert et Lutz lui lancèrent un regard de reproche et il finit par reprendre :

— Le premier était un ancien agent de l’Untersuchung, tué par balle et abandonné dans un étang. L’autre, je ne l’ai pas reconnu. Crâne défoncé.

— Taille moyenne, cheveux grisonnants, « Karl-Franz » tatoué sur les phalanges ?

Karl hocha la tête.

— Enfer, siffla Lutz. Enfer et damnation !

— L’un des vôtres ? s’enquit Karl.

— C’est une question ? rétorqua Dagobert avec un regard de côté.

— Rhétorique, seulement…

La réponse était évidente.

— À moi. Comment savez-vous que Stahl est à Altdorf ?

— Parce que vous nous avez dit qu’il descendait le Reik.

— Vous pouvez faire mieux que ça, grogna Karl.

— Non, admit Dagobert en dépliant les jambes comme pour les dégourdir. Vous nous avez dit que Stahl dirigeait une organisation à Nuln. Or, vous l’ignorez peut-être, mais l’Empereur a réuni à Altdorf ce qu’on a appelé le Conclave de la Lumière. Tous ses généraux, tous les Comtes Électeurs, les dirigeants des Collèges de Magie, ceux des pays voisins, même des rois nains et elfes en sont. Ils discutent de la menace que représentent Archaon et l’armée qu’il rassemble au nord.

— Il me paraît peu probable que Herr Stahl figure sur la liste des invités…

— Laissez-moi finir. Au même moment, d’autres groupes ont organisé des réunions similaires. Notre propre confrérie, par exemple, se réunit actuellement dans la capitale pour déterminer comment elle va réagir aux décisions du Conclave.

— Et, intervint Lutz, les cultes du Chaos s’agitent aux aussi. Il y a une trêve et des sectes qui se haïssent depuis des millénaires, comme les adorateurs de Slaanesh et les fanatiques de Khorne, ou les suppôts de Nurgle et les dévots de Tzeentch, vont se rencontrer sous la bannière du Chaos universel. Leurs ambassadeurs, leurs grands prêtres et leurs chefs convergent vers Altdorf. Nous ignorons ce qu’ils projettent de faire. Nous imaginons qu’il s’agit aussi d’un concile, d’un Conclave des Ténèbres si vous voulez, pour faire écho à celui de l’Empereur, mais les informations se font rares.

Lutz se tut un instant pour s’humecter les lèvres et Karl eut tout le loisir de remarquer les traces d’une certaine anxiété sur son visage, qui ne semblait pas feinte.

— Archaon au nord, les cultes au cœur de la capitale… L’Empire est en danger, comme il ne l’a pas été depuis la dernière Incursion du Chaos. Peut-être même encore plus.

— Herr Stahl est allé à Altdorf pour réunir son organisation ou pour en infiltrer une autre, c’est ça ?

— Quelque chose comme ça, dit Dagobert.

Le ton laissa une impression désagréable à Karl. Il lui faudrait y réfléchir plus tard.

— Karl ? reprit Dagobert.

Karl leva les yeux. L’intonation avait à nouveau changé, comme si le timbre pompeux et méprisant de ses questions précédentes était tombé telle une croûte, révélant de la chair à vif.

— Karl, tout ça est très important. D’une importance vitale pour notre cause comme pour la vôtre. Si vous entendez quelque chose au sujet de ce Conclave des Ténèbres, ou quelque chose qui semble y être lié, je vous en conjure, dites-le-nous.

— Uniquement si vous promettez de partager de même vos informations avec moi, mais je sens que vous ne le ferez pas.

Il y eut un silence, que Karl prit comme une approbation.

— Êtes-vous un adorateur du Chaos ? demanda Lutz à brûle-pourpoint.

— Non. Sigmar est-il ressuscité ?

— Nous ne savons pas, répondit Dagobert. Mais certains groupes, y compris des groupes loyaux au Chaos, pensent que c’est le cas et le recherchent activement. Cette croisade en est la manifestation la plus évidente, mais pas la seule.

Il y eut un autre silence.

— Je crois que nous avons presque terminé, reprit Lutz. Une dernière question, pour que nous soyons quittes et puissions conclure…

— …êtes-vous responsable de la mort d’Andreas Reisefertig ? compléta Dagobert.

Karl le dévisagea. La nuit était sombre, sans lune et les étoiles étaient cachées par les nuages. Il n’y avait pas non plus de feu, mais il distinguait parfaitement les traits de l’homme, son expression tendue, ses lèvres étirées, son regard fixe et attentif. Pour Karl, la mort de Reisefertig était de l’histoire ancienne, mais apparemment certains s’en souciaient encore.

— Il l’a provoquée lui-même, répondit-il enfin.

— Ce n’est pas une réponse.

— C’est la seule que vous aurez. Une dernière question, si vous voulez bien ?

— Nous l’écouterons, renifla Lutz, mais quant à savoir si nous répondrons…

— Combien de mensonges m’avez-vous fait avaler, ce soir ?

— Un seul, rétorqua Lutz en grimaçant un sourire, si vous omettez cette réponse-ci.

Un mensonge doublé d’un paradoxe. Karl détestait ça.

— Et vous ? renchérit Lutz.

— Bonne nuit, messieurs, conclut Karl en souriant à son tour. Repartez dans le sens des aiguilles d’une montre et je ferai de même dans le sens inverse.

Il entreprit de contourner le camp, tout en repensant à l’échange qui venait d’avoir lieu. Deux conclaves d’une importance capitale se déroulaient, mais quelque chose le tracassait encore plus.

Pourquoi les Frères à la Cape avaient-ils mentionné le fait que l’Untersuchung était perçue comme un nid d’adorateurs du Chaos ? La réponse lui vint alors. Frau Farber lui avait raconté que la lettre qui lui était arrivée de Nuln lui proposait de reprendre les activités de son ancienne organisation. Peut-être son auteur ne parlait-il pas de traque des hérétiques et de chasse aux mutants, mais de quelque chose de bien plus sinistre. Peut-être avait-il cru aux mensonges répandus par les répurgateurs sur l’Untersuchung. Peut-être était-ce une invitation à rejoindre un culte maléfique.

D’un autre côté, Lutz et Dagobert avaient presque admis qu’ils lui avaient menti d’un bout à l’autre de leur conversation. Certaines de leurs réponses cadraient avec ses propres théories, mais la plupart recelaient des vides, des omissions flagrantes. Un seul point avait paru asséné avec véracité, encore que Karl se demandât comment ils en étaient arrivés à cette hypothèse, la présence de Herr Stahl à Altdorf. Karl n’était plus très sûr de vouloir rejoindre son organisation, du moins pas tant qu’il n’en saurait pas davantage, mais en tout cas il avait des questions à lui poser.

Une silhouette s’extirpa de l’ombre devant lui, la main de Karl tomba sur son épée plus rapidement qu’il n’y pensa et frappa. La silhouette bondit en arrière, trébucha et vacilla, et Karl la reconnut.

— Oswald ? s’étonna-t-il.

Ce dernier ne parvint pas à retrouver son équilibre et s’effondra, atterrissant sur les fesses. Karl marcha sur lui, la lame pointée vers sa gorge.

— Qu’avez-vous entendu ? demanda-t-il sèchement.

Oswald fixa la lame tendue à quelques centimètres de son visage, déglutit péniblement mais ne répondit pas.

— Parlez ! Je saurais si vous mentez. J’ai fait partie de l’Untersuchung, je vous le rappelle.

Mais les Frères à la Cape sont si habiles à camoufler leur duplicité, compléta-t-il en silence. Il n’avait pu déceler que deux mensonges directs, mais combien de demi-vérités, d’omissions et de travestissements des faits lui avaient échappé ? Il foudroya Oswald du regard. La dernière chose dont il avait besoin était la présence d’une tierce faction, aux loyautés douteuses, dans le camp.

— Pourquoi m’espionnez-vous ?

Oswald essaya de ramper à reculons pour s’éloigner de la pointe de l’épée.

— Frère Huss, s’étrangla-t-il.

Karl baissa son arme. Cela paraissait logique. Même s’il avait sauvé la vie de Huss, ce dernier voulait être absolument sûr de ses hommes de confiance. Karl en aurait fait autant à sa place.

— Vous avez tout entendu ?

Oswald branla du chef.

— Marchons un peu, dit Karl en rengainant son arme.

Le prêcheur se leva, épousseta ses robes et lui emboîta le pas.

— Vous avez entendu parler du Conclave des Lumières ?

— J’ai entendu qu’il était lancé, mais rien de plus. Ralentissez un peu, je vous prie…

Oswald se laissait distancer, car il devait avancer prudemment, apparemment incapable de voir où il allait. Karl l’attendit et en profita pour examiner le sol. La lumière était largement suffisante pour qu’il pût distinguer la moindre racine, la moindre pierre, la moindre empreinte de pas. Il n’avait pas remarqué que le petit prêcheur était myope à ce point.

— Vous croyez ce qu’ont dit les Frères sur le Conclave des Ténèbres ?

— Je n’entends pas grand-chose aux façons du Chaos, dit Oswald en haussant les épaules, mais si ces Frères voulaient vous voir quitter la croisade, vous dire que Stahl est à Altdorf semble être la meilleure façon.

— Vrai. Mais ils m’ont également proposé de les rejoindre. Dans un des deux cas, ils bluffent. Il est difficile de les cerner…

— Peut-être ont-ils une autre raison de vous envoyer à Altdorf ? avança Oswald.

Karl s’immobilisa comme lui revenaient les paroles de sa deuxième bouche.

Porte la parole à Altdorf.

Quelle parole ? À qui ? Où dans Altdorf ? L’exhortait-elle à rejoindre le deuxième conclave ? Il craignait pourtant de retourner dans la capitale. Aucun autre lieu ne lui rappellerait pires souvenirs ; la mort de ses amis, la trahison, l’emprisonnement, la torture.

— Laissez-moi. Je dois réfléchir à tout ça.

Oswald acquiesça.

— Et ne m’espionnez plus. Je comprends les motifs de Huss, mais j’ai tendance à réagir de façon impulsive lorsque je suis surpris.

Il tapota le pommeau de son arme et allait expliquer clairement les choses lorsqu’il surprit le regard terrifié du prêcheur.

— Karl, balbutia ce dernier, vos yeux vous font-ils souffrir ?

Karl secoua la tête.

— Non, je vois parfaitement clair. Pourquoi ?

— C’est juste… lâcha Oswald en détournant le regard, que vous avez quelque chose dans les yeux.

— Quoi ? Du sang ?

— Du feu ; Une légère lueur, comme des braises, ou de la lumière reflétée dans les yeux d’un animal. La première fois, j’ai pensé que c’était ça, mais là… Vous devriez faire attention quand vient la nuit. Le camp est plein de fanatiques superstitieux. Je peux vivre avec vos secrets car je sais l’homme que vous êtes au fond, mais eux…

Karl resta muet. Avoir les cheveux qui saignent était une chose, les yeux qui brillent une autre, infiniment plus dangereuse. Il savait que ses sens s’étaient affinés, mais les dons du Chaos se payaient toujours d’un prix exorbitant.

— N’en parlez à personne. Nous en rediscuterons demain.

Oswald hocha la tête et s’éloigna entre les feux éteints et les parterres de croisés endormis, vers l’endroit du bivouac qu’occupaient Huss et ses lieutenants. Karl le regarda partir, puis alla à sa couverture, les yeux mi-clos. Il s’y étendit et regarda le ciel. Un oiseau noir aux grandes ailes planait au-dessus du camp. Il se mit la main sur les yeux et son regard s’emplit d’une lueur rouge, comme s’il regardait le soleil matinal à travers ses paupières closes.

Les pensées se succédaient sous son crâne, trop nombreuses pour qu’il pût les aborder de façon logique. Il en avait trop vu et entendu pour la journée, trop de mauvais souvenirs s’étaient réveillés. Il voulait dormir. Quelques heures d’évasion dans un oubli bienvenu restaureraient sans doute l’équilibre de ses sens troublés. Mais il en fut incapable.


VIII

LITANIE

ILS MARCHÈRENT ENCORE trois jours et le temps ne fit qu’empirer. Pourtant, les fleurs du printemps éclaboussaient de blanc, de pourpre et de jaune les flancs de la vieille route, et les azeroliers dissimulaient leurs épines sous des bouquets de bourgeons nacrés. Ça et là, un grand châtaignier se dressait comme un pilier dont les petites fleurs commençaient d’éclore. L’Empire aurait pu être beau à cette période de l’année, mais le ciel de plomb jetait comme une ombre sur toute chose, y compris le moral des marcheurs. Leur progression en était freinée, leurs nuits misérables et agitées.

Au terme du premier jour, l’un des lieutenants de Huss consulta les auspices et en déduisit que le mauvais temps était parti pour durer. Du coup, le commandement signala que la croisade s’arrêterait chaque soir dans un village, afin que ses membres puissent s’abriter dans les temples, les salles paroissiales, les granges et tout autre endroit couvert dont le propriétaire se montrerait accommodant. Tout valait mieux que dormir à la belle étoile.

Malgré ces conditions pénibles, la croisade continuait de s’étoffer ; une poignée d’hommes et de femmes hagards chaque jour, certains divinement inspirés, d’autres clairement désespérés, le reste définitivement dément. Karl estimait qu’elle comptait à présent un millier de marcheurs. Sa milice avait elle aussi bénéficié de nouvelles recrues, mais elle demeurait inférieure à quatre-vingts hommes, toujours aussi mal équipés et mal préparés. Les autres croisés s’étaient habitués à leurs exercices et ne leur témoignaient plus la crainte mêlée d’hostilité des premiers temps. Après tout, Sigmar était un dieu guerrier et ses dévots devaient porter un message de concorde, mais aussi un lourd marteau de guerre.

Au troisième soir après le départ de Grunburg, on fit halte à Rottfurt, à un endroit où la route traversait à gué la Rott, un affluent mineur de la Teufel. Le bourg prospère était cerné de vastes champs qui tapissaient la vallée. Mille croisés épuisés franchirent ses portes de bois tandis que Huss négociait avec les propriétaires des terres alentour et les prêtres locaux. Chacun se mit alors en devoir de se trouver une place pour la nuit. Karl demanda à Kuster de réquisitionner, dans la mesure du possible, les bâtiments agricoles qui entouraient une ferme aperçue de l’autre côté de la rivière, afin que ses hommes puissent faire paître leurs chevaux et disposent d’une place suffisante pour s’entraîner avant la prière du soir.

Kuster partit avec ses hommes, traversa au trot la rivière et gagna la ferme sous le regard songeur de Karl. C’était un bon officier et des trois divisions de son armée, la cavalerie était celle qui faisait les progrès les plus rapides. Les piquiers ne s’en sortaient pas trop mal non plus. Ils commençaient à comprendre qu’ils devaient agir et réfléchir comme un seul homme, car sans cela ils n’étaient bons à rien. Ils commençaient même à ressembler à de vrais soldats, si l’on omettait leur absence d’uniforme et leur manie d’improviser des plains-chants au milieu des exercices.

Seule la brigade de Pabst lui causait du souci et la regarder s’entraîner ne faisait qu’approfondir son malaise. Leur moral était bon et ils s’étaient même baptisés les Marteaux de Sigmar. Leur zèle valait leur soif de bataille, mais la cohésion du régiment n’évoluait pas comme aurait dû le faire celle d’une unité récemment levée. Karl en avait fait deux fois la réflexion à Pabst, mais rien ne s’arrangeait. Pour empirer les choses, ce dernier ne semblait que trop apprécier sa position d’autorité.

Karl s’était rendu compte, trop tard, qu’il avait oublié de poser une question cruciale, au moment du recrutement : ses hommes désiraient-ils mourir au combat pour leur foi ? Ceux-là, il les aurait écartés. Les suicidaires et les martyrs en herbe faisaient de piètres soldats. Pabst n’était pas un mauvais officier, mais un officier dangereux. La force d’une armée reposait dans sa capacité à agir comme un seul corps. Sans cela, et tant que Pabst serait à sa place, sa milice n’était rien.

Et moi, pensait Karl, est-ce que je fais vraiment partie de cette armée ? Il n’en avait pas l’impression. Bien qu’il aimât le rôle que Huss lui avait confié et appréciât la responsabilité d’entraîner ces hommes et d’influer sur leur vie, il restait conscient que tout cela n’était qu’un vestige de son passé d’officier de l’armée impériale, un vestige dans lequel il était trop confortable de se réfugier. Ça n’aurait pas dû faire partie de sa nouvelle personnalité, pas plus que de la mission qu’il s’était assigné. Se battre pour Sigmar, côtoyer des gens qui croyaient en leur cause et en la corruption de l’Empire était très motivant, mais leur vocation n’était pas la sienne.

Continuer avec la croisade ne figurait pas à son destin. Un autre sort l’attendait et il savait qu’il devrait lui faire face seul, Magnusson, commandant de l’armée de Luthor Huss, n’était pas moins un imposteur que Hans Frei. Il était temps de redevenir honnête envers lui-même et de quitter la croisade.

De plus, rester avec Huss pouvait s’avérer dangereux. Certains savaient qui Karl était vraiment, comme Erwin Rhinehart. Ce dernier pensait-il que son ennemi allait quitter la croisade ? Peut-être, du coup, Karl devait-il rester ? Il secoua la tête. Ces jeux de devinettes et de bluff étaient dignes des Frères à la Cape et il avait des problèmes plus urgents. Frère Pabst, par exemple.

 

Les hommes s’installèrent dans les granges, les cavaliers dans les stalles, près de leurs bêtes, et le reste se dispersa parmi les poulaillers, les abris à vaches, les greniers vides. Karl appela alors ses trois officiers. Ils s’assirent à l’entrée d’une grange et observèrent leurs hommes s’entraîner.

— Que se passera-t-il, demanda Gottschalk, lorsque nous arriverons à Lachenbad ?

— Lachenbad ? s’étonna Karl.

Gottschalk secoua la tête pour en chasser les gouttes de pluie.

— Tout le monde est au courant. Huss nous emmène à Lachenbad. Il croit que Sigmar s’y trouve.

— Si c’est ce qu’il pense, fit Kart, il ne m’en a rien dit.

— Et si Sigmar s’y trouve vraiment ? Nous conduira-t-il contre les forces du Grand Théogoniste ? Ou les armées du Chaos ?

— Frère Huss ne pense pas que Sigmar se trouve à Lachenbad, répondit Karl, et dans tous les cas il est assez intelligent pour ne pas baser ses projets sur de simples rumeurs. Et puis, Sigmar n’est peut-être encore qu’un bébé. S’il existe vraiment.

Kuster émit un bruit de gorge qui était peut-être une toux.

— Mais ce n’est pas pour ça que je vous ai réunis, reprit Karl. Frère Pabst, je vous demande d’abandonner votre poste à la tête des Marteaux de Sigmar. Frère Kuster vous remplacera. Il dispose des connaissances et de l’expérience militaire dont nous avons besoin pour rassembler nos hommes.

Le silence, seulement perturbé par le son de la pluie.

— Vous ne pouvez pas, répondit Pabst.

— Je vous l’ordonnerai si besoin est.

— Écoute-moi bien, petit morveux, siffla Pabst entre ses dents serrées. Tu n’as aucun pouvoir. Je suis un guerrier et un prêtre de Sigmar. Ça fait onze ans, maintenant, depuis mes seize ans. Qui es-tu ? Rien. Tu n’arbores pas son emblème et tu portes une épée plutôt qu’un marteau. Tu n’es pas un fidèle de Sigmar et je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.

— Mes pouvoirs me viennent de Luthor Huss, répondit simplement Karl.

Pabst cracha au sol.

— Je n’ai pas fait de serment d’allégeance à Huss, annonça-t-il. Mes hommes m’obéissent parce que je partage avec eux la foi et le feu. Essaie de les commander et nous verrons bien qui ils suivent, de toi ou de moi.

Karl jeta un coup d’œil à Kuster et lut sur son visage une calme appréhension. Il avait un allié, au moins. Gottschalk attendait de voir dans quel sens le vent allait souffler avant de se prononcer.

— Très bien, dit Karl. Appelez-les, nous allons voir.

Pabst se leva et jucha son marteau sur son épaule. Le geste rappela à Karl celui de Luthor Huss et il se demanda si la similitude était volontaire. Sans perdre une seconde, Pabst s’avança sous la pluie.

— Marteaux de Sigmar ! Rassemblement !

Les trente porteurs de marteau abandonnèrent leur entraînement et s’avancèrent pour former un carré. Ils semblaient sûrs d’eux, presque arrogants, mais leur formation était imparfaite. Karl vint se ranger derrière Pabst et dégaina discrètement son couteau de lancer.

— Marteaux de Sigmar ! commença Pabst.

Karl lui enfonça légèrement la pointe du poignard dans le bas du dos. Le prêtre-guerrier s’interrompit et entreprit de se retourner, fou de rage. Karl était prêt.

— Marteaux ! enchaîna-t-il. Qui servez-vous ? Pabst ou Sigmar ?

— Sigmar ! vint la réponse, unanime, appuyée par la danse des marteaux dans l’air.

— Alors, reprit Karl, sachez que Kuster est votre nouvel officier. Il vous apprendra à vous battre comme de véritables soldats de Sigmar. C’est tout.

Puis, se tournant vers Kuster :

— À vous de jouer.

Pabst lui jeta un regard furieux.

— Tu es une ordure, Magnusson, grogna-t-il, une abomination. Sigmar ne te reconnaît pas parmi les siens.

— Tu as le choix, répondit Karl en ignorant sa remarque. Soit tu rejoins les Marteaux en tant que soldat ordinaire, soit tu retournes à la croisade, soit tu t’en vas.

Le visage de Pabst n’exprimait que colère. Ses traits étaient pincés, ses jointures blanches à force de serrer le manche de son maillet. Karl crut un instant qu’il allait l’attaquer.

— Je me battrai, finit par lâcher le prêtre. Par Sigmar, je me battrai.

Il déguerpit à grands pas vers ses camarades que Kuster soumettait déjà à une série de manœuvres simples. Gottschalk quitta alors l’abri de la grange d’où il avait suivi la scène et vint voir Karl.

— Était-ce sage ? Il essaiera sans doute de causer des problèmes…

— Nous avons besoin de tous nos guerriers. Ce n’était pas sage, mais c’était toujours plus sûr que l’alternative. Pabst est un rocher en équilibre à flanc de montagne. Nous devons être sûrs qu’il n’écrasera personne en tombant.

 

Karl se reposait dans la grange. Les ronflements de ses hommes répondaient à la respiration des chevaux et le ciel rosissait déjà au travers du toit de planches. La pluie avait faibli pendant la nuit. Karl l’avait passée à penser à Marie, son visage, sa voix, son rire, la douleur et le trouble qu’il lui avait involontairement imposés. Il se demandait ce qu’elle était devenue, où elle se trouvait en ce moment même et ce qui aurait pu se passer si les choses avaient été différentes. Pas de réponse possible et donc pas de paix pour lui. Au moins cela avait-il occupé les heures froides avant l’aube.

Puis il entendit des bruits de sabots. Très bas, à peine audibles à travers le léger crépitement de la pluie sur le toit et le ronflement de la rivière, mais clairs.

Plusieurs chevaux s’approchaient au galop par la route. Beaucoup de chevaux, même.

La grange était encore plongée dans le noir et il veilla à se protéger les yeux lorsqu’il rampa entre les corps endormis pour s’approcher du mur et risquer un coup d’œil par l’une des fissures. Ce qu’il vit lui glaça le sang.

Il reconnut les colonnes de cavaliers, leurs armures et leurs armes, ainsi que le gonfalon qui flottait au-dessus d’eux et le symbole dont étaient frappés leurs boucliers. Un grand félin d’or prêt à bondir sur sa proie, les crocs et les griffes à nu.

Trente chevaliers Panthères descendaient la route vers Rottfurt, l’acier de leurs cuirasses et de leurs épées étincelant dans l’aube. La lumière pure du matin baignait pareillement leurs nobles visages et les robes de leurs destriers. Les chevaliers Panthères, l’un des plus anciens et des plus respectés des ordres de templiers de l’Empire, tout aussi fidèles à l’Empereur qu’à l’Église de Sigmar. Or, c’étaient des membres des chevaliers Panthères que Karl avait démasqués comme adorateurs de Khorne, le dieu du sang, deux ans plus tôt, jetant ainsi l’opprobre sur plusieurs siècles d’une réputation sans taches. L’ordre avait de bonnes raisons d’en vouloir à un certain Karl Hoche.

Il rampa vivement jusqu’à Kuster, le prit par les épaules et le secoua. Le géant s’éveilla en un instant, l’air effrayé, la main tâtonnant à la recherche d’une arme.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Réveillez vos hommes et dites-leur de s’armer. Que ceux qui en ont une mettent leur armure. Faites réveiller ceux des autres bâtiments. Que tout le monde reste caché et attende les ordres.

— Que se passe-t-il ?

— Notre entraînement va être mis à l’épreuve…

 

Karl était tapi dans l’embrasure de la porte et regardait les templiers parcourir les dernières centaines de mètres qui les séparaient de Rottfurt. Le village n’avait pas pu accueillir la totalité de la croisade, aussi certains pèlerins dormaient-ils sous des abris de fortune érigés contre les remparts, mais les Panthères ne leur prêtèrent aucune attention. Quelques croisés s’étaient réveillés et regardaient, incrédules, l’incongrue procession.

Kuster se tenait près de Karl. Derrière eux, leurs hommes se préparaient et sellaient les chevaux en échangeant des regards effrayés.

— Qu’est-ce qu’ils font ici ? chuchota Gottschalk.

Karl ne répondit pas. Deux des chevaliers avaient mis pied à terre et s’approchaient de la porte. Il se pencha en avant, essaya d’entendre ce qui se disait malgré le raffut de ses hommes et les trois cents mètres de pluie qui le séparaient des Panthères. Ils semblaient vouloir parler au bourgmestre. Ce dernier vint au bout d’un moment et même à cette distance, Karl se rendit compte qu’il était épuisé et au bord de la panique.

L’un des chevaliers Panthères parla, mais il tournait le dos à Karl qui ne put saisir ce qu’il disait. Le bourgmestre opina d’un signe de la tête. Un deuxième chevalier enchaîna et cette fois Karl comprit.

— Ouvrez les portes. Nous sommes ici pour arrêter Luthor Huss et deux de ses hommes. Livrez-les nous et nous vous laisserons, vous et le reste de la croisade, en paix.

— Luthor Huss est son propre maître, répondit le bourgmestre, pour qui Karl conçut immédiatement un grand respect. Je vais lui parler et vous enverrai sa réponse.

Il disparut par la porte, qui se referma sur son passage.

— Regardez, intervint Kuster, à l’arrière.

Karl sursauta, eut un instant de confusion et vit ce dont parlait le vieux templier. La colonne de Panthères était terminée par deux silhouettes sortant du lot. Elles ne chevauchaient pas de lourds destriers et arboraient des tenues sombres et de grands chapeaux noirs.

Erwin Rhinehart et Theo Kratz.

— D’où viennent-ils ? chuchota Kuster.

— Auerswald, probablement, dit Gottschalk qui venait de les rejoindre. Deux heures en passant par la route, mais ils sont sûrement partis avant l’aube.

— Non, ils viennent sans doute du nord.

Kuster s’interrompit pour réfléchir, puis enchaîna.

— Comment savent-ils que nous sommes là ?

— Rhinehart connaît notre itinéraire, répondit Karl. La croisade est pleine d’espions et de renégats, l’un d’eux a même une récompense de deux cent cinquante couronnes sur la tête.

— Qui cela peut-il bien être ? demanda Gottschalk.

Karl lui rendit un regard de côté, gronda et Gottschalk fit silence.

— Qu’est-ce qu’ils font là ? demanda de nouveau Kuster.

Plus important, pensa Karl, qu’est-ce que nous faisons là ?

Nous devrions être derrière les murs, prêts à protéger l’âme et le cœur de la croisade, pas dans cette grange. J’ai baissé ma garde et nous voilà réduits à l’inutilité. On ne peut traverser la rivière qu’en un seul endroit et les chevaliers Panthères peuvent le tenir avec seulement trois hommes.

Karl se maudit à voix basse.

Derrière eux, leurs soldats entraient dans la grange par la porte arrière, avec leurs armes. Karl se tourna vers eux :

— Cavaliers, à cheval, dans la cour de derrière. Les autres, formez vos unités ici. On ne sait pas ce qui va se passer, il faut donc être prêt à tout. Restez cachés et ne bougez pas tant que je n’en ai pas donné l’ordre.

Il se retourna pour scruter la pluie.

— Comment saurez-vous ce qui se passe ? s’étonna Kuster.

— S’il se passe quelque chose, je crois que nous le saurons tous.

Les chevaliers attendaient. S’ils étaient à bout de patience ou incommodés par la pluie qui s’infiltrait probablement dans leurs armures, ils n’en montraient rien. Au bout de quelques minutes, les portes s’ouvrirent de nouveau et un prêtre en costume d’office, armé d’un marteau de guerre, apparut. Karl reconnut frère Martinus, l’un des lieutenants de Huss. Il parla aux deux chevaliers qui attendaient devant les portes.

— Frère Luthor vous salue et souhaite savoir qui vous envoie l’arrêter, et pour quel motif.

L’un des templiers retourna alors à sa monture, fouilla dans ses fontes et revint avec un rouleau de parchemin. Il le transmit à Martinus, qui disparut de nouveau derrière les portes. L’attente reprit.

— Comment savez-vous ce qui se passe ? demanda à son tour Gottschalk.

— J’ai l’ouïe et la vue d’un…

Karl s’apprêtait à dire « faucon », mais il distingua alors une forme familière qui tournoyait dans le ciel, au-dessus du village, et la reconnut.

— Corbeau, compléta-t-il.

Les portes s’ouvrirent pour la deuxième fois sur le prêtre.

— Frère Luthor ne reconnaît pas la véracité des charges qui lui sont imputées, pas plus que l’autorité de l’homme qui l’en accable, dit Martinus tout de go. Il désire un délai d’une heure afin d’étudier la situation avec son conseil.

— Et les autres hommes mentionnés par le document ? riposta le chevalier.

— Ils ne sont pas ici. Une heure ?

— Luthor Huss doit se rendre.

— Il ne demande qu’une heure…

— Sur-le-champ.

Les portes avalèrent une fois encore le prêtre tandis que les chevaliers remontaient en selle, mais elles ne se rouvrirent pas. Huss prenait son heure, qu’on la lui accorde ou pas.

Rhinehart et Kratz allèrent en tête de colonne et il y eut une brève discussion, mais la pluie redoubla, masquant la conversation. Puis, le chevalier avança vers les murs du village et tira son épée, comme s’il s’apprêtait à charger.

— Écoutez-moi, gens de Rottfurt et honnêtes croisés ! clama-t-il d’une voix qui portait sans peine jusqu’à la grange. Nous ne cherchons que trois hommes parmi vous. Donnez-les nous et vous pourrez aller librement. Refusez et nous viendrons les prendre de force.

Il se tut un instant, laissant ses mots faire leur œuvre auprès de son auditoire invisible. Puis il reprit.

— Nous recherchons Luthor Huss, pour hérésie, commerce avec les alliés du Chaos et protection d’un ennemi de l’Empire. Nous cherchons Lars Kuster, pour meurtre et profanation d’un lieu saint. Nous cherchons Karl Hoche, mutant, traître et serviteur du Chaos, que Huss abrite parmi vous, mettant vos corps et vos âmes en péril !

Les trois noms restèrent en l’air comme autant de linceuls. La grange était silencieuse. Karl guettait le son des chevaux qui pouvait trahir la réaction de Kuster à la proclamation de ses crimes, mais rien ne vint. Ni réaction, ni réponse. La croisade ne comptait pas donner les siens.

Devant les murs, Rhinehart se dressa sur ses étriers.

— Vous connaissez Karl Hoche sous un autre nom, cria-t-il. Vous l’appelez frère Magnusson !

— Ici !

Frère Pabst remontait le champ en direction de la rivière, ses robes alourdies par l’averse.

— Magnusson est là ! Dans cette grange ! Et Kuster aussi !

Il s’arrêta pour joindre le geste à la parole. Karl jura. Pabst avait dû attendre ce genre de chose avec impatience. Karl ne s’était pas trompé ; le rocher était tombé et entraînait une avalanche.

Le chevalier de tête fit tourner son cheval en lançant un ordre. Quinze templiers se détachèrent de la colonne et chevauchèrent, deux de front, vers la rivière. Les quatre premiers portaient de lourdes lances et Karl les contempla en sentant la nausée l’envahir. Le moment était arrivé, celui pour lequel il avait entraîné ses troupes, mais on l’avait trahi et il courait tout autant de risques que les croisés, sinon plus. Après tout, il était la cible. Comment dès lors penser clairement ?

Il fallait avant tout gagner le village. Là, ils pourraient se défendre et disposeraient de vivres pour tenir un siège. Mais comment ? Il avait besoin d’un plan infaillible, un plan au sujet duquel il aurait aimé avoir l’avis de Huss et de Kuster.

— À l’attaque ! rugit ce dernier, puis un escadron de cavalier contourna la grange au galop.

Karl se précipita à la porte, jurant plus fort que jamais en voyant les cavaliers lancés contre les Panthères, marteau levé. C’était donc cela, la réaction de Kuster ? Autant pour la discipline et l’esprit de corps. La charge était maladroite, improvisée, suicidaire, vouée au désastre. Mais il devait admettre que le spectacle était glorieux.

Un instant, il crut que Kuster pouvait s’en sortir. Les templiers étaient en position précaire, ralentis par le passage du gué, réduits à une formation fragile en raison de son étroitesse et face à la pente de la berge. Ils ne pouvaient ni manœuvrer ni charger à leur tour. Certains abaissaient leur lance, d’autres tentaient de faire demi-tour.

Les croisés étaient lancés au galop ; l’air humide résonnait de leurs cris, et dans leur sillage flottaient conjointement leurs robes, leurs rosaires et la queue de leur monture, Pabst était resté sur leur trajectoire et se jeta de côté pour l’éviter. Trop tard ; un maillet le cueillit sur la tempe et il fit un bon en arrière ponctué de grosses gouttes rouges avant de s’effondrer dans l’herbe et de n’y plus bouger.

Les cavaliers se rapprochaient.

C’était de la folie. Ça pouvait marcher.

Mais c’était sans compter les chevaux. C’étaient de bonnes montures, certes, mais habituées à tirer une charrette ou à amener un prêtre de ville en ville. Ils n’étaient pas prêts à se retrouver face à une ligne de chevaliers en armure brandissant des lances vers leur encolure. La panique s’empara des bêtes.

Deux dévièrent leur course, deux s’arrêtèrent tout simplement, un essaya d’en faire autant mais tomba, jetant son cavalier au sol. Un autre se cabra, désarçonnant le croisé qui le montait. Deux poursuivirent la charge, Kuster juché sur l’un d’eux.

La monture tituba en arrivant au contact, s’ébroua et mourut, le poitrail perforé par une pointe de lance. Kuster bondit de sa selle en faisant tournoyer son marteau et abattit son adversaire avant même de toucher le sol. Le Panthère glissa de selle et tomba dans un vacarme épouvantable. Sans perdre de temps, Kuster se campa fermement sur ses pieds et continua de frapper, heurtant le dos d’un autre templier. Les autres Panthères reculèrent, abandonnèrent leurs lances et tirèrent comme un seul homme leurs épées avant de former un cercle autour de Kuster, le cachant aux yeux de Karl.

Le compagnon de Kuster hurlait, écrasé par le poids de sa monture. Les autres cavaliers reculèrent tant bien que mal et reprirent un semblant de formation avant de retourner dans la mêlée, marteaux tournoyants. Pour la plupart, ils n’avaient jamais combattu et ils en payèrent le prix. Les lames des templiers étincelèrent, hommes et bêtes moururent pareillement.

Kuster réapparut alors. Il avait réussi à franchir la rivière et se tenait sur l’autre berge, avec l’avantage de la hauteur. Deux templiers vinrent sur lui dans les gerbes d’eau soulevées par leurs destriers. Kuster engagea le premier et atteint le chanfrein de sa monture juste sous l’œil. L’animal tomba à genoux, projetant son cavalier vers Kuster, qui d’un revers le renvoya dans la rivière. L’ancien templier recula jusqu’au sommet de la berge, prêt à accueillir le deuxième Panthère. Mais il tituba et tomba face la première dans le lit de la rivière pour n’en plus bouger.

Karl leva les yeux. À mi-chemin entre le village et la rivière, Erwin Rhinehart rechargeait son arbalète.

De son côté du gué, les derniers cavaliers de la croisade étaient tombés. Quatre chevaux s’égayaient dans le champ humide, un cinquième galopait, sa longe traînant derrière lui. Selon Karl, cinq des Panthères avaient été désarçonnés et trois ne s’en relèveraient pas. Sur ces trois-là, deux étaient à mettre au compte de Kuster. Les templiers survivants se rallièrent et prirent de nouveau la direction de la grange.

— En formation ! cria Karl d’une voix sèche. Les piquiers, devant ! En fer de lance ! Marteaux de Sigmar, rangs arrière !

— Ici ? s’étonna quelqu’un.

— Dehors ! ordonna Karl.

— On va se battre ? demanda Gottschalk.

— Non. Nous allons au village, rejoindre le reste de la croisade. Ils ne nous attaqueront pas. Nous sommes une force de défense, c’est le but de notre entraînement. Kuster l’a oublié. Et cette fois, nous allons agir ensemble, bordel !

— Êtes-vous… commença une voix derrière lui.

— Non ! mentit Karl instinctivement. Est-ce que Luthor Huss m’aurait accepté si j’étais ce qu’ils racontent ? Il m’aurait laissé vous entraîner ? Qui croyez-vous, Huss ou le porte-parole d’un imposteur ?

Les paroles exactes de Huss…

Mais ses hommes hésitaient.

— Allez, bougez-vous !

Karl n’avait pas le charisme de Huss, mais ses croisés se mirent en branle. Dehors, la pluie avait redoublé. Le corbeau, volant bas, vint se percher sur la porte du village et se rengorgea en laissant échapper un cri moqueur. Derrière la colonne de chevaliers, Rhinehart leva son arbalète, tira et le volatile tomba de son perchoir.

 

Quiconque aurait jeté un œil par-dessus les remparts de Rottfurt, aurait aperçu quarante piquiers déployés en V, leurs armes dressées, protégeant une troupe de porteurs de marteaux. Mais il n’aurait pas vu Karl Hoche.

Celui-ci avançait courbé en deux parmi les Marteaux, les cheveux dissimulés par un capuchon de cuir. Il risqua un œil entre les rangs et s’aperçut que les templiers ne bougeaient pas. Ils observaient.

— En avant, souffla-t-il à Gottschalk, non loin.

— En avant ! répéta ce dernier à haute voix.

La masse d’hommes se mit en mouvement au son de la pluie et de la boue qui gargouillait sous leurs galoches.

— Qu’ils chantent quelque chose, demanda Karl.

— Quoi ?

— Quelque chose de motivant.

Karl se creusa la cervelle. Il avait entendu bien des cantiques ces dernières semaines, mais aucun ne semblait approprié. Puis il trouva.

— L’Hymne aux Morts Glorieux.

Gottschalk, plutôt que de transmettre l’ordre, entonna la vieille chanson, que reprirent aussitôt les croisés. Les soldats et les prêtres reconnaissaient les paroles en vieux réman, et les autres se souvenaient de la mélodie. Les syllabes étrangères et les notes curieuses qui jaillissaient de la poitrine des chanteurs roulèrent bientôt sur le champ. La chanson était étrange bien que familière, curieusement paisible. Reposez en paix, disait-elle aux défunts. Votre sacrifice a été apprécié, votre courage loué. Nous honorons nos morts et ceux de l’ennemi. Nous vous rendons grâce pour votre bravoure. Tant que nous vivrons, nous ne vous oublierons pas et à l’heure de notre mort, nous espérons reposer à vos côtés.

Karl restait courbé parmi les soldats alors qu’ils s’approchaient de la rivière, tout en se haïssant d’être obligé de se cacher. Il se tordit le cou pour voir entre ses hommes, mais les templiers n’étaient nulle part. S’étaient-ils écartés ? S’ils bloquaient le gué, tout était perdu. Il serait trouvé et jugé, le village tomberait et Huss finirait au cachot. La croisade s’éparpillerait et la réincarnation de Sigmar…

Cesse de ne penser qu’à toi, lui dit une voix dans sa tête. Considère les morts glorieux. Considère Kuster, à plat ventre dans la rivière. Considère tous ceux qui sont morts pour leur idéal en faisant ce que tu leur as ordonné de faire. Schulze. Pabst qui, bien que traître, ne méritait pas de mourir pour ça. Braubach.

Il s’arrêta et se laissa envahir par l’hymne. Et, par-dessus la voix de ses hommes, d’autres chants éclatèrent. Les Chevaliers Panthères reprenaient le refrain et pleuraient leurs propres morts, recommandant leur âme à Morr pour leur faciliter le passage dans l’au-delà. Deux groupes d’hommes, divisés par les doctrines mais unis dans la même foi, la même cause, priaient pour leurs camarades d’une seule voix.

Lorsque les croisés atteignirent la rivière, les Panthères s’écartèrent pour les laisser passer. Karl s’en étonna, puis raisonna qu’ils voulaient sans doute les laisser récupérer leurs morts. La formation fut momentanément brisée lorsqu’elle franchit le gué. La pluie avait gonflé les eaux de la rivière, et elle coulait forte et froide contre leurs genoux. Karl veillait à dissimuler son visage aux chevaliers. Dans la boue de l’autre rive reposait Kuster, un carreau d’arbalète enfoncé dans le dos. Son sang se mêlait aux eaux de la rivière. Il ne méritait pas de demeurer ainsi.

— Donne-moi un coup de main, demanda Karl à l’homme situé à sa gauche.

Ils soulevèrent le corps par les chevilles et les poignets, et lui firent remonter la berge. Il était lourd, encore ballant, et dégoulinait d’eau froide.

Karl leva les yeux. Derrière eux, les chevaliers continuaient de chanter mais avaient commencé de suivre la formation, à distance respectueuse. Le reste de leur colonne, devant les portes, ne bougeait pas, se contentant de les attendre. Eux aussi avaient entonné l’hymne aux morts.

Les croisés remontèrent lentement la pente vers les remparts, sans cesser de chanter. Karl enfonça la tête dans les épaules et se concentra sur son fardeau. Plus haut, la route résonna soudain de bruits de sabots, puis de la voix de Kratz.

— Chargez-les, bon sang ! Qu’attendez-vous ?

— Ce sont que des prêtres et des paysans, répondit une voix.

Karl risqua un coup d’œil. Un vieil homme à la barbe noire et pointue, au deuxième rang de la colonne. L’officier des templiers, sans doute.

— Ils protègent des criminels ! insista Kratz.

— Ils portent des piques, lui fut-il calmement rétorqué. Je n’enverrai pas mes hommes et mes chevaux contre eux.

— Ils vont atteindre le village.

— Alors ils y seront piégés. En outre, je vous rappelle que nous n’avons de mandats que contre trois d’entre eux. Notre métier n’est pas d’attaquer les innocents.

Gottschalk se rapprocha de Karl.

— Qu’est-ce qu’ils disent ?

Karl se contenta de secouer la tête avant de la baisser de nouveau. Le village était tout près. Du bruit montait de derrière ses murs. Les croisés s’étaient joints au chant et l’hymne était en effet glorieux.

Kratz cria quelque chose qui se perdit dans le vacarme grandissant et la route sonna encore sous ses sabots.

À travers les premiers rangs, Karl vit que les répurgateurs étaient venus se poster devant la porte du village, l’arme au clair. Ils n’étaient pas à plus de trente mètres.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Gottschalk.

— Vous prenez les commandes, souffla Karl. Si je parle, ils vont m’entendre.

Une ombre de panique passa sur le visage de son camarade, puis elle céda la place à la résolution. Le régiment se rapprochait des répurgateurs.

— Piques baissées ! lança Gottschalk.

Les deux premières lignes s’exécutèrent et les longs fers de leurs armes sortirent de la formation comme les piquants d’une bogue. Le fer de lance devint barbelé. Les croisés poursuivaient implacablement, sans ralentir.

Kratz et Rhinehart ne cillèrent pas. Ils scrutaient les rangs adverses, à la recherche d’un certain nez cassé qui aurait pu trahir leur proie.

— Karl Hoche, montre-toi et nous laisserons passer tes camarades !

Ses hommes allaient-ils le donner ? Certains avaient sûrement leurs doutes, d’autres lui reprochaient peut-être la façon dont il avait traité Pabst. Leur loyauté était-elle aussi solide que leur foi ?

— Où es-tu, bâtard du Chaos ? s’étrangla Rhinehart.

Le mur de piques vint contre le poitrail des chevaux des répurgateurs.

— Hoche ! tenta Rhinehart alors que sa monture était forcée de reculer.

Les croisés avançaient, lentement, doucement mais sûrement. Comme si le chant avait fait de leur masse une gigantesque main qui écartait sans heurts les chasseurs de sorcières de son chemin.

— Pivot ! cria alors Karl. Piquiers sur les flancs, marteaux à la porte !

— J’entends ta voix, Hoche ! glapit Rhinehart.

Il avait l’air nerveux, fatigué, désespéré. Sans plus attendre, il leva son arbalète et tira au milieu de la masse. À deux places à gauche de Karl, un homme aux cheveux noirs s’effondra, l’empennage du carreau dépassant curieusement de son orbite. Le chant vacilla un instant. Rhinehart rechargeait déjà. Les templiers ne bougeaient pas davantage. Puis Karl entendit le raclement des madriers qu’on enlevait, de l’autre côté des portes, et celles-ci s’ouvrirent. Les Marteaux de Sigmar commencèrent à entrer.

— Je vais le porter, frère, dit l’homme à sa gauche en prenant Kuster des bras de Karl.

Karl le remercia. Il observa les derniers Marteaux passer les portes, puis les piquiers. L’enceinte de piques dressée autour d’eux tenait bon, empêchant Kratz et Rhinehart de s’approcher. Ce dernier avait fini de recharger et levait déjà son arbalète.

— Repliez-vous ! cria Karl.

Rhinehart l’entendit, le vit, épaula. La haine se lisait dans ses yeux. Karl n’eut que le temps de se jeter en arrière, vers la sécurité des murs. Un carreau vint se planter dans la boue à côté de lui. Au moment où le dernier piquier franchissait les portes, Rhinehart donna des étriers, chargeant vers son ennemi, lorsque des mains robustes refermèrent les panneaux de bois avant d’y glisser un madrier. Seules les malédictions de Rhinehart réussirent à passer les portes d’orme.

Karl leva les yeux vers son sauveur, qui n’était autre qu’Oswald.

— Vous devez parler à Huss, dit-il.

Karl se releva en titubant, essayant de chasser de sa tête la panique des dernières minutes.

— Vous voulez dire que Huss doit me parler ?

Oswald secoua lugubrement la tête.

 

La petite maison adossée aux remparts, à quelques mètres des portes, semblait abandonnée et n’était rien de plus qu’une masure. Les croisés s’étaient rassemblés devant elle et parlaient à voix basse, attendant des nouvelles. Frères Dominic et Martinus en flanquaient silencieusement l’entrée, à peine fermée par une courtepointe douteuse. Le bâtiment était inhospitalier, aussi inconfortable que sinistre.

— Il est là-dedans depuis la mort de Kuster, indiqua Oswald à voix basse. Il voulait que je laisse entrer les templiers. Je lui ai demandé d’attendre que vous lui ayez parlé.

— C’est tout ce que vous pouvez me dire ? se désola Karl.

— J’ai essayé de lui parler. Il ne me répond pas. Pas plus qu’à ses lieutenants.

Oswald indiqua Dominic et Martinus, qui ne réagirent pas. Puis il regarda Karl, haussa les épaules et écarta la tenture. Ils entrèrent.

L’air était humide et terreux dans la hutte. Luthor Huss était blotti dans un coin, son marteau sur les genoux. La tête inclinée sur le torse, il gardait les yeux clos et ne parlait pas. Karl s’assit devant lui, à même le sol.

— Luthor, c’est moi, dit-il. J’ai ramené nos hommes au village.

Huss ne leva pas la tête.

— Combien d’autres sont morts ? répondit-il d’une voix lourde de chagrin.

— Un seul.

— Un de trop.

— Mais nous pouvons nous défendre, à présent. Ils vont devoir nous assiéger.

Oswald lui frôla alors le bras pour attirer son attention.

— Le village n’a pas de puits. Son eau provient exclusivement de la rivière. Et il y a très peu de nourriture. Nous pouvons tenir pendant une journée au plus, peut-être une et demie.

— Je vais me rendre, coupa Huss sans bouger. Karl, rendez-vous aussi. Frère Oswald, frère Martinus et frère Dominic prendront le commandement de la croisade.

— Mais nous pouvons nous battre !

— Pas moi, lâcha Huss en fixant le sol. Plus maintenant. Je n’ai pas voulu ça. Je ne voulais pas d’une croisade. Je n’ai pas demandé à ces hommes de mourir pour me protéger. C’est un fardeau dont je ne veux plus.

— Luthor, reprit Karl en se penchant vers le prophète, vous le devez. Vous ne pouvez pas arrêter les choses. Vous êtes sur le point de trouver Sigmar.

— Je Le trouverai dans l’au-delà.

Huss leva enfin la tête. Ses yeux étaient vides, désespérés.

— Il existe, Luthor. Beaucoup le croient, et pas seulement les fous et les fanatiques qui vous suivent. Les adorateurs du Chaos le croient aussi et le recherchent. Imaginez ce qui arrivera s’ils le trouvent les premiers !

— Des paroles courageuses, dans la bouche de l’homme qui m’a amené les répurgateurs. J’ai été excommunié, traité d’hérétique, de protecteur de criminels, d’adorateur du Chaos. Je n’ai jamais souhaité être un martyr, mais il semble que je n’ai guère le choix.

— Vous prétendez que vous ne saviez pas tout de moi ? gronda Karl. Prenez-vous en à…

— Prenez-vous en à moi, dit Oswald. C’est moi qui vous l’ai amené. La faute me revient.

— Mais je savais quand même, souffla Huss. Et quand bien même, l’hérésie reste un crime capital.

Il leva la main, qui tenait un parchemin au sceau brisé. Karl l’attrapa et loucha pour en déchiffrer les mots dans la pénombre. C’était le mandat d’arrêt que les Panthères lui avaient fait passer. Il était aux noms de Huss, Kuster et Hoche. Karl le mit dans sa poche.

— Ignorez-le. Ce que vous faites est plus important. Vous devez continuer et trouver Sigmar.

— Comment ? Nous sommes encerclés par les templiers !

— Je ne sais pas encore. Laissez-moi dix minutes pour inspecter les lieux et j’échafauderai un plan.

Karl fit un signe de tête à Oswald et les deux hommes quittèrent la cahute.

— Qu’avez-vous en tête ? demanda Oswald.

— Continuez à le faire parler. De Sigmar, de Dominic ou de Martinus, peu importe. Vous savez ce que les Frères à la Cape ont dit ? Huss doit trouver Sigmar. Je reviens tout de suite.

Oswald retourna dans la masure pendant que Karl s’éloignait. Au bout de quelques pas, il consulta de nouveau de parchemin, puis fit glisser son sac de son épaule et se mit à y fouiller. Il en extirpa une autre feuille de parchemin, soigneusement pliée sur elle-même, telle qu’elle l’était lorsqu’il avait quitté Nuln. Il l’ouvrit et relut les mots familiers : « Rendez-vous au quai Oldenhaller à dix heures. Sincèrement, Herr Scharlach. »

La première impression qu’il avait eue dans la hutte était juste ; la signature du mandat était illisible, mais l’écriture était bien la même.

Herr Scharlach n’existe pas ? se dit-il. Mon cul !

Il avait quelques questions à poser aux Frères à la Cape.

 

Il fallut à Karl moins de quatre minutes pour faire le tour des remparts à examiner les défenses, et ses conclusions ne furent guère positives. Rottfurt n’était pas bien grand et ses rues grouillaient déjà de croisés effrayés. Les villageois s’étaient quant à eux repliés dans leurs pénates, barricadant portes et fenêtres tant ils redoutaient ce qu’il risquait d’arriver à leur petite communauté. De l’extérieur, les remparts de planche avaient semblé solides, mais ils ne résisteraient pas au premier coup de bélier. Karl en était réduit à espérer que le chef des templiers tiendrait sa parole en épargnant les innocents.

Il chercha ensuite Lutz et Dagobert. Leurs compagnons de voyage priaient dans le temple, mais ils n’avaient pas vu les deux Frères depuis la nuit précédente. Pas plus que ceux avec qui ils avaient partagé le pain quatre jours plus tôt. Les Marteaux de Sigmar ne les avaient pas aperçus non plus, ni Dominic et Martinus. Karl parcourut le village à la recherche d’un blond aux cheveux ras et d’un brun aux boucles d’épagneul. Il n’y en avait pas trace.

La place du village était occupée par un monument à la gloire des victimes de la dernière Grande Incursion du Chaos. Il s’y hissa et cria à pleins poumons.

— Frère Dagobert ! Frère Lutz !

Mais personne ne répondit.

Ils étaient partis. Nul ne pouvait dire quand et dans quelle direction, mais ils avaient visiblement quitté la croisade. Karl se demanda s’ils n’étaient pas restés hors du village, mais lui et ses hommes avaient occupé les seuls bâtiments des environs.

Pourquoi ? Et où étaient-ils partis ?

 

Il poussa la tenture et entra de nouveau dans la ruine enténébrée. Huss n’avait pas bougé. Oswald était accroupi à ses côtés et leva la tête.

— Voilà le plan, commença Karl. Le village à deux entrées. Tout au long de la journée, nous simulons des sorties. On ouvre les portes, on fait quelques mètres, on attend que les templiers s’approchent puis on retourne se mettre à l’abri. Quelques minutes après, on refait la même chose de l’autre côté. À la fin de la journée, les templiers seront furieux et épuisés.

Karl s’interrompit. Huss ne réagit pas. Parle comme si l’affaire était déjà entendue, songea-t-il. Ne lui laisse pas l’occasion de reculer. Je ne lui demande pas sa permission, je lui expose ce que nous allons faire.

— À l’aube, Martinus et Dominic ouvriront les portes du village et inviteront les templiers à entrer, en leur expliquant que vous et moi nous sommes enfuis pendant la nuit. Après, ils continueront à conduire la croisade vers l’ouest et à répandre la parole de Sigmar. Ils en sont capables. Ils ont bien appris auprès de vous.

Huss leva la tête et lui lança un nouveau regard vide.

— Et pendant ce temps, nous nous cachons dans une cave en attendant que les templiers soient partis ? Nous devenons des fugitifs et passons le reste de notre vie à fuir la justice ?

— Non, nous partons ce soir.

Huss soupira.

— Les templiers seront peut-être fatigués par vos petits jeux, mais ils ne seront pas pour autant stupides. Ils garderont les deux entrées.

— Il y a une autre sortie, qui passe sous les remparts à travers les broussailles. Les gamins du village l’utilisent pour faire le mur.

Karl soupçonnait que pareille sortie existât et il lui avait suffi de se délester d’un sou de cuivre pour apprendre son emplacement de la bouche d’un garçonnet.

— Vous prendrez avec vous quinze Marteaux de Sigmar, reprit Karl, et vous dirigerez à toute hâte vers Lachenbad. Allez au plus vite, à travers champs. Que des cavaliers ne puissent pas vous suivre. Sans la croisade pour vous ralentir, vous pouvez y être d’ici demain soir.

Huss paraissait toujours aussi pitoyable. Karl s’agenouilla devant lui, le prit par les épaules et le secoua. Le prophète n’offrit guère plus de résistance qu’une poupée de chiffon.

— Trouvez Sigmar ! cracha Karl. Les dieux vous ont envoyé vos visions et personne d’autre. Si Sigmar s’est réincarné, c’est dans un but précis et vous faites partie de Ses desseins. Et vous restez là à vous lamenter dans le noir, à vous apitoyer sur vous-même. Soyez un homme. Soyez un chef. Soyez la main de votre dieu. Pour l’instant, vous n’êtes plus rien !

Huss garda le silence, mais remua le marteau dans son giron et agrippa son manche. Un léger mouvement certes, mais dans le bon sens.

— Et maintenant ?

— Trouvez Sigmar, puis rejoignez la croisade. Elle vous attendra à Auerswald. Conduisez-la à Altdorf, au Conclave de la Lumière, à l’Empereur en personne. Et vous mettrez la peur de Sigmar dans le cœur du Grand Théogoniste !

— Les templiers nous attraperont. D’autres armées viendront nous intercepter.

— Si vous obéissez à la volonté de Sigmar, il n’en sera rien.

Karl jeta un regard de côté à Huss. Il ne croyait pas à ce qu’il disait, mais espérait que Huss si.

Le prophète s’agita. Il semblait nerveux. Puis il leva encore une fois la tête.

— Qu’est-ce que vous me cachez ? demanda-t-il.

— Je ne viens pas avec vous. Mon destin m’entraîne dans une direction différente. Et du coup, les templiers devront se séparer pour nous suivre tous deux. Je dois cependant aller à Altdorf et, avec l’aide de Sigmar, je vous y trouverai.

— Très bien, articula Huss. Donnez vos ordres. Nous avons beaucoup à faire.

Le prophète se leva et scruta la pièce enténébrée.

— Karl ? Qu’avez-vous aux yeux ?

— Seulement les feux de mon âme, plaisanta Hoche.

Et il aurait tant aimé que ce fût une plaisanterie.

Huss haussa un sourcil.

— Votre âme, dites-vous ? Vous l’avez donc retrouvée ?

— Non. Mais comme vous avec Sigmar, je sais à présent où elle se trouve.

 

La nuit était noire, un mince croissant de lune se cachait derrière les nuages. Des hommes en habits noirs rampaient sous les remparts et se rassemblèrent dans leur ombre, courbés pour rester discrets. À l’est et à l’ouest, les feux des templiers, entourés d’ombres mouvantes, se voyaient à des lieues.

Des instructions furent données à voix basse et un bouquet de peupliers non loin fut désigné comme point de rendez-vous. Après cela, Huss et sa garde partirent par groupes de deux ou trois. Karl resta dans l’ombre à les observer décamper. Il allait leur laisser quelques minutes d’avance puis se lancerait vers le nord.

Du bruit résonna sous les remparts et Karl entendit des jurons familiers. Oswald. Le vieux pèlerin émergea du passage et se remit sur pied en s’époussetant. Il portait un sac.

— Huss est parti, chuchota Karl, vous êtes en retard.

— Je viens avec vous, riposta Oswald. Ordre de Huss.

— Je n’obéis pas aux ordres de Huss.

— Moi si.

Oswald jeta son sac sur l’épaule.

— On y va, ou on attend que les templiers nous aient repérés ?

Karl répondit d’une grimace, se laissa tomber dans le canal asséché qui courait entre les champs et entama la longue route vers Altdorf.

 

Frère Karin,

 

S’il est vrai que je me suis débarrassé par deux fois d’Erwin Rhinehart, ne lui en tenez pas rigueur. Ce n’est pas sa faute ; c’est simplement que je me débrouille mieux que lui. Mais j’ai beaucoup de respect pour ce personnage. Fidèle serviteur de Sigmar et membre zélé de votre ordre, il sait rester loyal à son dieu et à ses vœux. Il n’a pas l’opiniâtreté de Theo Kratz, mais cela lui assure une certaine souplesse et lui permet de discerner les moyens de franchir des obstacles qui auraient échappé à d’autres. Comme il a changé au cours de l’année écoulée. Comme nous tous.

Je jalouse le simplisme de votre point de vue. En tant que répurgateurs, vous voyez le monde en noir et blanc, comme Kratz et Rhinehart. Chacun est soit innocent, soit un complice du Chaos. Et en tant que servant de Khorne, vous voyez le monde en noir et rouge : les forts et les faibles, les conquérants et les vaincus. Aucune de vos facettes ne laisse la place à la moindre subtilité.

Mais pour ceux d’entre nous dont la vision est plus complexe, la course du monde est pavée d’obstacles et il en est beaucoup qui souhaiteraient l’aider à se perdre dans ces obstacles.

Noir et blanc, rouge et noir. Qu’en est-il du rouge et blanc, de la perspective qui vous échappe, la voie que vous ne savez reconnaître ? Dois-je vous rappeler que le rouge et le blanc sont les couleurs du Reikland, ma patrie et celle de mon ancien régiment ? Peut-être est-ce mon destin que de vous faire comprendre que l’univers n’est pas fait d’absolus, et qu’alliances et compromis sont, parfois souhaitables. Encore dois-je admettre que je préférerais vous tuer.

L’année dernière, vous avez prouvé que vous donneriez votre vie pour Khorne. Est-ce encore le cas ?

Karl Hoche

 

Frère Karin leva les yeux. Le soleil entrait par la fenêtre ouverte, baignait sa peau, lui conférait une teinte anormalement pâle.

— Avez-vous lu cette lettre ? demanda-t-elle.

— Non, frère.

— Et quelqu’un d’autre ?

— Non, frère.

— Fort bien.

Elle se leva, froissa le parchemin.

— Apportez-moi une flamme.


IX

PRIE POUR TOI

ALTDORF ÉTAIT SOURCE de nombreux souvenirs. Karl connaissait chacune de ses rues grâce aux compagnons qui lui avaient fait visiter, à ce qu’ils lui en avaient dit. À présent, tous étaient morts et il n’avait plus un seul ami dans la capitale.

Oswald semblait lui aussi pris dans ses souvenirs et ne répondait aux questions que par des grognements ou des hochements de tête. Par deux fois, il attrapa Karl par le bras pour l’empêcher d’emprunter telle rue ou de déboucher sur telle place. Karl ne lui posa aucune question.

La cité bourdonnait d’activité, mais il y avait une certaine tension dans l’air. Les rues, les marchés et les tavernes étaient bondés de serviteurs arborant la livrée des plus fameuses familles de l’Empire et les prix montaient à des hauteurs insoupçonnées. Le Conclave de la Lumière laissait son empreinte sur la cité.

Dès qu’un ou deux Comtes Électeurs étaient en ville, Altdorf entrait en ébullition. Or, cette fois, les quinze avaient été présents, sans compter une bonne partie des noblesses de Bretonnie, d’Estalie, de Tilée, de Norsca et de Kislev, le tout accompagné de leurs escortes respectives. L’occasion était trop belle pour que la plus grande capitale du monde connu n’en tirât pas profit.

Le Conclave de la Lumière s’était terminé quelques semaines plus tôt et les rois, comtes, ducs, princes et autres souverains s’en étaient retournés vers leurs domaines afin de lever des armées en vue de la guerre car les osts du Chaos se massaient au nord. Mais la plupart d’entre eux avaient laissé à Altdorf leur famille, de sorte que ces dernières puissent continuer à profiter de ce que certains appelaient « le plus grand événement depuis le couronnement de l’Empereur, vingt ans plus tôt. » Le moindre nobliau aux ambitions certaines avait fondu sur la capitale avec femme et enfants déterminé à tirer parti de la situation.

La cité était elle aussi envahie par des capitaines mercenaires en quête de contrats, des émissaires envoyés par les familles marchandes pour négocier le ravitaillement des armées en branle, des armuriers nains cherchant l’occasion de placer les dernières armes à la mode, et maints autres opportunistes prêts à acheter, vendre ou échanger tout et n’importe quoi. Prêtres et diacres étaient également venus. Tout ce que l’Empire comptait de moines itinérants et de prophètes, moins ceux qui avaient rallié Huss, se trouvait là et chacun lançait son prêchi-prêcha de damnation ou de salut au moindre coin de rue disponible, et il en restait fort peu. Dans toutes les directions, les routes étaient bondées sur des kilomètres.

Karl et Oswald réussirent à trouver un logement au dernier étage d’une pension aux murs chaulés sur Bremerdamm, non loin des docks. La chambre faisait la moitié de ce qu’ils avaient compté, le loyer le double, et ses quelques meubles semblaient avoir été repêchés dans le Reik ou sortis d’une cave où les vers à bois avaient fait bombance. Au moins, la pension était située à l’est de la ville, près de la criée, loin du palais, de la cathédrale et des salons de thé où des nobles poudrés échangeaient dès lors les derniers ragots. Dans les sales quartiers, la vie continuait comme d’ordinaire. Les gens ne dévisageaient pas les étrangers dans la rue, à la recherche d’un nobliau pour leur fille, d’un partenaire d’affaire potentiel, d’un sou ou d’un gogo.

— Quels sont vos plans ? demanda Oswald en s’asseyant les jambes croisées sur le lit.

La litière, de qualité médiocre, crissait sous son poids en dégageant des relents d’écurie.

Karl s’étendit sur sa propre couchette, contemplant les lattes et les poutres du plafond. Le soleil de la fin de l’après-midi bataillait dur pour entrer par l’unique fenêtre crasseuse.

— Chercher des informations.

— Comment ?

— Je dois trouver Herr Stahl, quel que soit son vrai nom. Il est lié à l’Église de Sigmar, probablement, au niveau où elle s’acoquine avec les templiers et les répurgateurs.

— Et si c’était un chasseur de sorcières ? Une nouvelle division, peut-être ? Ça expliquerait la rapidité avec laquelle Theo Kratz vous a retrouvé à Nuln.

Karl considéra l’hypothèse un instant.

— Ça ne m’avait pas effleuré l’esprit. Mais dans ce cas, aurait-il cherché à recruter de nouveaux membres ?

— Peut-être n’était-ce qu’un mensonge pour vous trouver.

Oswald arracha un brin de paille qui dépassait de son matelas pour curer ses dents jaunies.

— Vous n’avez plus envie de rejoindre son organisation, n’est-ce pas ?

— Non.

Karl se redressa brusquement, s’assit au bord du lit, piocha dans sa poche la pierre à aiguiser qu’il y gardait en permanence et commença à affûter le fil d’un couteau de lancer.

— Je veux savoir qui il est, reprit-il, ce qu’il fait et quels sont ses buts. Je veux comprendre ce qui s’est passé à Nuln et à Grissenwald. Et à Rottfurt.

Oswald haussa les épaules.

— Ne serait-il pas temps de laisser tout ça derrière et de regarder droit devant ? Un drame important va se jouer devant nos yeux. Le destin vous offrira peut-être un rôle si vous tapez à la porte des coulisses.

— Hein ?

— Une métaphore filée. Je m’en excuse.

— Je saisis la métaphore, dit Karl. Mais je m’en servirai pour la réfuter. Toutes ces choses sont liées par un motif. Je le sens, mais je ne peux pas le décrire ni dire de quelle façon Stahl en fait partie et je pense que Huss et Sigmar aussi. De même que les chasseurs de sorcières à mes trousses. C’est comme si je jouais un rôle dans un scénario déjà écrit et dont l’issue est entendue. Je suis libre d’y faire ce que je veux, hormis déclarer la pièce terminée et en entamer une nouvelle.

— Comme un pion dans une partie d’échec qui durerait depuis des siècles ?

— Oui.

— Et nous ne faisons que tourner en rond. Comme dans une intrigue de Tzeentch, l’architecte du changement, le grand manipulateur. Et ses acolytes, la Main Pourpre. Soyez prudent, Karl, n’agissez pas à la légère et surveillez vos arrières.

Karl s’étira.

— Et vous, que comptez-vous faire ?

— Faire quelques emplettes, prendre le thé avec des amis, prier à la cathédrale, éviter de me faire arrêter et d’être brûlé par les répurgateurs…

— Si vous n’avez rien de mieux, vous pouvez peut-être m’aider.

 

Ils achetèrent des vêtements neufs, des chaussures et des chapeaux, une cape et une longueur de tissu. Karl avait également pris deux écharpes épaisses et des lacets de cuir. Ils se trouvaient à présent sur la Königplatz, près des décombres et des vieux socles sur lesquels se tenaient les statues des empereurs d’antan jusqu’au complot, quelques mois plus tôt à Hexensnacht. De l’autre côté des pavés de la place se dressait la façade de l’auberge du Bouc Noir, sous une couche d’échafaudages. Elle lui rappelait d’autres temps, d’autres aventures, lorsqu’il n’était qu’un jeune officier des Reiklanders et que le Bouc Noir était le quartier général officieux de son régiment à Altdorf.

Il fit sauter sa bourse dans la main et la trouva bien trop légère à son goût.

— Voyager avec vous est coûteux, commença-t-il. Il m’a fallu un an pour remplir cette bourse et à ce rythme, elle sera vide d’ici la fin de la semaine. À moins que vous ne vous sentie capable de payer votre part de la nourriture et du loyer ?

Oswald prit un air navré.

— Je dépends de la charité de mes concitoyens. Prêtre itinérant n’est pas la plus rentable des vocations.

Karl le fusilla du regard, mais se retint de mentionner la chambre individuelle et le gargantuesque repas qu’Oswald s’était offert au Prophète Perdu, à Grissenwald. Si le vieux pèlerin préférait garder ses secrets et son argent pour lui-même, ça le regardait. Il jeta un coup d’œil au ciel.

— La lumière baisse. Je ferais mieux de retourner à notre chambre avant que les gens ne voient mon… vous savez…

Il désigna ses yeux d’un geste.

— …je déteste ça. Je déteste perdre le contrôle, c’est comme perdre mon identité. Comment savoir qui je suis si je change constamment ?

Oswald fit la moue.

— Combien d’argent vous reste-il ? demanda-t-il innocemment.

— Moins que je n’en avais ce matin. Moins de quatre-vingts couronnes.

— Suivez-moi.

Oswald partit vers le quartier universitaire, à l’ouest de la ville. Karl le suivit à contrecœur.

— Nous ne pouvons pas tout dépenser, protestait-il déjà, nous aurons des frais, des gens à acheter…

— Sigmar y pourvoira, trancha Oswald avant de tomber dans un profond mutisme.

Les rues qu’ils empruntaient étaient de moins en moins fréquentées, de moins en moins larges, jusqu’à ce que le petit prêcheur s’arrête et souffle.

— Nous y voilà.

Il poussa une porte étroite faite de bois peint, décorée de morceaux de verre colorés inscrits dans un cercle, et descendit trois marches pour aboutir dans une petite échoppe.

Karl crut d’abord qu’il s’agissait d’une boutique d’apothicaire ou d’épices. Des étagères montaient jusqu’au plafond sur deux des murs et chacune ployait sous des dizaines de jarres de verre, tandis qu’un troisième mur était occupé par une commode garnie de petits tiroirs. Au centre de la pièce, un homme dégarni était assis à une table. Muni de lunettes, de pinces et d’une petite balance, il remplissait des sachets de soie de cristaux bleus. Levant les yeux sur ses visiteurs, il déposa soigneusement ses pincettes et ôta ses binocles. Karl se rendit compte qu’il n’était pas penché sur son travail, mais simplement bossu.

— Præparus, dit Oswald, davantage comme s’il s’agissait d’un titre que d’un nom. J’ai besoin de verres argentés pour protéger les yeux lors de la combustion du potassium et du magnésium.

L’homme le considéra un long moment avant de répondre.

— Étudiez-vous au Collège Doré ? Vous ne m’avez pas plus l’air d’un alchimiste que d’un étudiant.

— En effet, Præparus. Au temple, j’entretiens le feu éternel et sa lumière me blesse les yeux. Un ami m’a recommandé de…

— Pourquoi diable m’appelez-vous Præparus, alors ? riposta l’homme.

— Mon ami m’a dit de vous nommer ainsi.

L’homme se tut et se contenta de regarder Oswald.

— Sigismund ! Des verres argentés !

Un apprenti émergea de la pièce voisine et usa d’un tabouret pour accéder à un tiroir haut placé, d’où il sortit un sac de soie. Le gamin le tendit à son maître, qui le fit passer à Oswald.

— Soixante-dix couronnes, annonça l’homme.

— Veuillez payer, glissa Oswald à Karl en lui filant un coup de coude.

— Soixante-dix couronnes ! s’indigna Karl. C’est le prix d’un cheval ! Vous n’allez même pas marchander ?

— Non. Payez.

Karl paya. Au fond de sa bourse, ses derniers deniers semblaient lui renvoyer un regard de désespoir.

Oswald l’entraîna dehors et si l’apothicaire bossu ne bougea pas, il sentit ses yeux dans leurs dos jusqu’à ce qu’ils eussent quitté l’échoppe.

— J’espère que ça en valait la peine, siffla Karl sitôt sorti.

Oswald ouvrit le sac et un assemblage de fil de fer et de verre glissa dans la paume de sa main. Karl avait déjà vu des érudits et des infirmes se poser des lunettes sur le nez pour améliorer leur vue, mais les verres ronds de celles-ci paraissaient recouverts d’une fine couche d’argent, comme de petits miroirs.

— Essayez-les, dit simplement Oswald.

Karl s’exécuta, avec une certaine difficulté en raison des contours abrupts de son nez cassé et ajusta les branches autour de ses oreilles. À travers ces bésicles, la rue comme son compagnon lui apparaissaient nettement, seulement un peu plus sombres.

— Vous voyez bien ?

Karl hocha la tête.

— Vous avez déjà entendu dire que les yeux étaient le miroir de l’âme, je présume. Eh bien, avec ces verres, vos yeux seront le miroir du monde. Je me disais bien qu’avec l’œil de corbeau que vous prétendez avoir, vous verriez sans difficulté à travers la pellicule d’argent.

— C’est vrai. Merci.

— Portez-les à la nuit tombée ; ils cacheront vos yeux. Le jour, ils attireront autant d’attention sur vous que vos yeux la nuit.

Il s’interrompit pour regarder autour d’eux. La rue était toujours déserte.

— Vous vous mettez au travail ce soir ? reprit-il.

— Non. Mais vous oui.

— Moi ?

— Nous devons trouver Herr Stahl. Et pour ça, nous devons savoir qui a lancé les mandats d’arrêt, et au nom de quoi. Ça nous conduira à notre homme.

— Vous ne pouvez pas vous en charger vous-même ? demanda Oswald avec un air boudeur.

Karl aboya un rire amer.

— Oswald, puis-je vraiment me pointer dans les appartements du Grand Théogoniste, au chapitre des répurgateurs ou dans la caserne des templiers pour demander s’ils reconnaissent tel sceau ? Mon visage est trop connu et ma réputation me précède. C’est à vous de jouer.

— Je n’ai jamais fait ce genre de choses…

Le visage du petit homme était froissé par l’inquiétude.

— Vous déguiser ? Travailler à couvert ?

— Mentir.

— Je ne vous demande pas de mentir. Simplement de cacher la vérité.

Karl piocha dans sa poche intérieure le mandat que Huss lui avait donné à Rottfurt et en déchira le bas.

— Montrez-leur ceci, avec la signature et le sceau. Demandez s’ils le reconnaissent et le cas échéant s’ils sont en mesure de vous garantir son authenticité. Si l’on vous pose des questions, dites que votre maître vous a seulement dit qu’il s’agissait d’une affaire confidentielle.

— Et s’ils me demandent qui est mon maître ?

— Dites que vous servez Sigmar. Et s’ils vous pressent de questions, poursuivit-il avec un sourire, répondez que frère Karin Schiffer a besoin de cette information pour l’une de ses enquêtes. Allez d’abord aux bureaux du Grand Théogoniste, puis chez les templiers et enfin chez les répurgateurs. Je vous attendrais à La Hure, une taverne sur Marienstrasse.

— Pourquoi commencer par le Grand Théogoniste ?

— Parce que ses gens sont les moins susceptibles de vous arrêter sur-le-champ. Le soir tombe, dépêchons-nous.

 

Oswald lui lança un dernier regard malheureux par-dessus son épaule et disparut dans l’ombre de l’entrée qui menait à l’aile ouest du palais du Grand Théogoniste, où le chef du clergé sigmarite et ses aides tenaient résidence et travaillaient. Karl, plus bas dans la rue et de l’autre côté de la chaussée, le regarda disparaître et attendit une minute pour s’assurer qu’il ne ressortait pas sur-le-champ. Au lieu de ça, un prêtre famélique en émergea, flanqué de deux acolytes qui l’aidaient à marcher, mais pas trace d’Oswald. Il jeta un coup d’œil au ciel qui s’assombrissait et se mit en route vers l’est, les yeux plissés. La nuit tombait et il lui faudrait bientôt mettre ses binocles, rester dans des lieux bien éclairés ou retourner dans sa chambre.

Foutus yeux, pensa-t-il. Mes yeux, mes cheveux et même ma voix ne m’obéissent plus. Qu’est-ce qui me reste vraiment ? En quoi puis-je encore faire confiance ? Et si je ne peux pas me faire confiance, à qui puis-je faire confiance, à qui puis-je demander de me faire confiance ? Même Oswald. Il semble être un homme de bien et il accepte de risquer sa vie pour m’aider à trouver les informations dont j’ai besoin. Mais il m’a menti et son mensonge, je ne l’avais pas demandé. Il tente de passer pour un bon et loyal serviteur de Sigmar, mais qui est-il vraiment ? Est-il en train de me trahir ?

Karl n’alla pas à La Hure. Il se contenta de passer devant les lueurs qui s’échappaient de ses fenêtres pour se poster au bout de Marienstrasse, sous l’enseigne d’un serrurier. Les dernières traces de soleil refluaient du ciel, à l’ouest, et les négociants fermaient boutique. Karl ferma les yeux et inspira lentement, laissant ses autres sens se réveiller pour lui dire quel était l’état d’esprit de la capitale ce soir.

Sur le pavé, le claquement des talons des passants faiblissait. Certains rentraient chez eux avant que l’un des fameux brouillards d’Altdorf ne se levât, d’autres se rendaient tranquillement vers leurs activités du soir, dans une taverne, un salon de guilde ou une des auberges qui constituaient l’essentiel de la vie nocturne d’Altdorf. La Hure était une alternative moins coûteuse pour ceux qui goûtaient peu l’agitation, le clinquant et les prix de la rue des Cent Tavernes. La pisse de chat qu’on y servait n’était pas pire qu’ailleurs, et si le risque de se faire poignarder pour sa bourse n’était pas moins élevé, au moins n’avait-on pas à souffrir de la foule. La clientèle savait ce qu’elle aimait, et elle aimait par-dessus tout la discrétion. Les box étaient sombres et profonds, séparés par des panneaux de pin noir qui étouffaient les bruits à merveille.

Karl humait les relents de bière fraîche, de ragoût de porc au chou et des effluves occasionnels de tabac, et il percevait le murmure des conversations lointaines. Il ignora tout cela et se concentra sur les bâtiments alentour. L’odeur des peaux bouillies dérivait de l’échoppe d’un tanneur dans la rue d’à côté, celle du cuir et du métal du rémouleur d’en face, puis plus loin la fumée d’un feu de charbon, l’arôme de vingt plats différents, patates, mouton, potage de racines. Ce quartier de la ville était pauvre en épices.

Mais quelque chose de plus aigu planait dans l’atmosphère, une odeur de citron, un goût d’acier. L’air même était âcre. Karl respirait lentement et prudemment, sans bouger, afin de se laisser envahir par l’odeur. Des couleurs virevoltaient sous ses paupières closes ; noir, orange et rouge. Des conversations lui parvenaient d’une dizaine d’endroits différents et s’il ne pouvait en saisir la teneur, les intonations lui paraissaient toujours claires. Attente. Angoisse. Tension. La cité attendait que quelque chose se produise, sans que ni lui ni personne ne pût savoir quoi. Non, quelqu’un ici devait savoir, devait même en être à l’origine. Et Karl devait savoir qui.

Il ouvrit les yeux et Oswald se tenait à l’autre bout de la rue, devant la porte de La Hure. Karl sortit les binocles de sa poche et se les percha sur le nez, puis émergea de l’ombre, ce qui suffit à Oswald pour se diriger vers lui. Karl désigna d’un hochement de tête la taverne, mais Oswald continuait de venir à lui. L’idiot. Il aurait mieux valu qu’ils entrent séparément. Ça aurait été plus sûr pour tout le monde. Oswald n’était plus qu’à vingt mètres.

— Je l’ai trouvé, triompha Oswald, si fort que n’importe qui aurait pu l’entendre.

— Bonsoir, répondit Karl en allant à sa rencontre, allons prendre un verre.

— Vous ne devinerez jamais… poursuivit Oswald sans comprendre.

— Chut, fit Karl en l’empoignant enfin par le bras.

Il ne pensait pas être espionné, mais c’était Altdorf ; impossible d’en être sûr. Les nouvelles d’Oswald, toutefois, semblaient ne pas pouvoir attendre.

— Votre Herr Stahl est une pourriture de répurgateur !

 

Oswald avait commandé un verre de piquette épicée et Karl une pinte de bière noire comme la suie. Son goût lui rappelait toujours l’Untersuchung.

— Parlez moins fort, grogna-t-il pour la troisième fois, à quoi Oswald répondit d’un signe de tête distrait.

— Alors les trois me fusillent du regard, et leurs yeux sont pleins des questions qu’ils ne posent pas, et tout ce que je peux faire pour ne pas m’enfuir…

— Vous n’avez reconnu aucun d’entre eux ?

Les lunettes lui pinçaient désagréablement le nez et il les repoussa pour la énième fois. Elles lui avaient valu quelques regards bizarres de la part des clients, mais rien de plus. La Hure était le genre d’endroit où celui qui posait des questions risquait de se voir pousser, lui aussi, une deuxième bouche, quelques pouces sous la première. De plus, il ne voulait pas qu’Oswald vit ses yeux.

— Non, non, mais vous connaissez les répurgateurs : leur uniforme suffit à vous flanquer la peur de Sigmar. Bref, ils jettent un œil, l’identifient et tout d’un coup ils tiennent absolument à m’aider, savoir si j’ai d’autres questions, si je veux que mon maître prenne un rendez-vous personnel avec le seigneur Bethe.

— Qui est ce Bethe ?

Oswald fit tourner le vin au fond de son verre et en but une rasade.

— Vous ne savez pas ? C’est leur Grand Protecteur. Nommé par Johann Esmer après la mort de Gamow. L’un des membres les plus influents du conseil de l’Ordre de Sigmar. Votre Stahl est son secrétaire et son conseiller, si ce n’est que là-bas on l’appelle frère Heilemann.

Le prêcheur marqua une courte pause pour reprendre son souffle, puis la parole.

— Vous pensez que Bethe est mêlé à l’affaire ? Si c’est le cas, on peut dire que vous avez des ennemis puissants…

Karl prit une longue gorgée de sa pinte et en savoura l’amertume avant de répondre.

— Je ne crois pas. Stahl a toujours agi comme s’il était à la tête de quelque chose, pas comme un simple secrétaire. Il a peut-être des supérieurs, mais il a l’habitude de se faire obéir et d’échafauder des plans. Ce n’est pas un laquais.

— Comment allez-vous trouver Herr Stahl ? Entrer dans le chapitre et demander un rendez-vous ? Ce serait risqué…

Oswald commanda davantage de vin d’un geste.

— Je vais faire ce qu’on m’a appris à faire. Attendre.

— Curieux. Vous n’avez pas l’air d’être le genre à attendre.

— Et vous, frère Oswald, vous n’avez pas l’air d’être le genre à prêcher.

La réaction d’Oswald fut instantanée. Elle aurait échappé à quelqu’un qui ne l’aurait pas guettée, mais Karl la saisit parfaitement ; une brève tension musculaire autour de l’œil et ses mains se mirent à faire consciemment ce qu’elles avaient jusque-là fait naturellement.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

La nonchalance de son ton était par trop appliquée. Visiblement, le vieil homme s’entendait à camoufler la vérité. Peut-être même y avait-il été entraîné. Karl attendit que le serveur eût fini de remplir le verre de son ami pour répondre.

— Je veux dire beaucoup de choses. Effectuer des missions secrètes dans les Montagnes du Bord du Monde, connaître la sortie secrète de Grissenwald, voilà qui n’est pas du ressort du premier prêcheur venu. Et cet après-midi… l’échoppe sans aucun signe sur la porte, ce n’était pas un simple apothicaire, pas vrai ? Mais quelqu’un qui traite généralement avec les Collèges de Magie en leur vendant ingrédients et composants pour leurs recherches et leurs sortilèges. Non ? Et ce que j’ai sur le nez, ce sont des lunettes d’alchimiste, n’est-ce pas ? Pourtant, vous saviez où trouver la boutique, vous y êtes entré sans appréhension et vous avez même utilisé le mot « Præparus », ce qui de la part d’un prêtre a choqué notre homme.

— Et alors ? rétorqua Oswald, qui n’avait pas encore touché à son second verre.

— Et alors, prêtres et magiciens ne s’aiment pas beaucoup, depuis que l’elfe Téclis a révélé aux hommes que le pouvoir des sortilèges venait des Vents du Chaos qui soufflent sur le monde.

Oswald essaya de sourire, sans vraiment y parvenir.

— Peut-on poursuivre cette conversation ailleurs ?

Karl secoua la tête.

— Nous sommes en sécurité, ici. Les mots quittent rarement La Hure.

— Bon. Vous savez pourtant que certains prêtres savent jeter des sorts ?

— Certains, oui, mais grâce à leurs prières et à leur foi. Je suis fils de prêtre. Je sais que la magie de Sigmar et des autres dieux n’a besoin ni d’ingrédients ni de composants, c’est pourquoi je m’étonne que vous soyez familier du genre d’échoppe où nous sommes allés. Et ça m’a rappelé l’auberge de Grissenwald, quand vous m’avez aspergé avec votre propre pisse…

— J’en suis navré.

— Pas la peine, vous m’avez sauvé la vie. Mais j’ai déjà vu mon père conjurer le même sort. Or, vous ne l’avez pas fait comme un prêtre l’aurait fait.

Il s’interrompit pour regarder autour de lui. Personne ne semblait les espionner.

— Frère Oswald, j’ai bien l’impression que je ne suis pas le seul homme à cette table à avoir été condamné à mort.

Oswald garda le silence. Le brouhaha du reste de la taverne faisait comme un rideau autour d’eux, les isolait et leur garantissait un certain anonymat.

— J’irai même jusqu’à avancer, reprit Karl, qu’Oswald n’est pas votre vrai nom et que vous n’avez jamais été ordonné. Mais vous êtes très doué pour disparaître et je vous en félicite. À quel Collège appartenez-vous ?

Oswald baissa la tête et sa tignasse lui tomba sur le visage. Karl se tut, conscient qu’il en avait assez dit pour l’instant. Quelque chose tomba sur la table, une goutte, puis une autre, dans le verre de vin épicé. L’excitation d’être entré et ressorti du quartier général des chasseurs de sorcières avait disparu, et les paroles de Karl avaient poussé le vieil homme un peu trop loin dans l’autre direction. Oswald sanglotait silencieusement dans son verre.

Karl attendit qu’il eût terminé. Cela prit un certain temps. Enfin, Oswald tira un mouchoir d’une de ses manches et s’essuya le visage avant de relever la tête.

— Je suis navré, dit-il d’une voix enrouée, qu’il réchauffa d’une gorgée de vin. J’avais… je veux dire, ça fait… J’avais presque oublié qu’Oswald n’est pas le nom que mes parents m’ont donné. Je me suis tellement fait à l’idée d’être prêtre que j’ai oublié avoir été autre chose.

— Quel Collège ? insista Karl.

— Doré. Le domaine du métal.

— D’où votre connaissance de l’alchimie.

— Oui. Je veux dire, non. J’étais élève à l’université de Nuln, où j’ai étudié la magie guerrière jusqu’à l’âge de seize ans. Mes professeurs m’estimaient assez, aussi me recommandèrent-ils pour une place à Altdorf. Ils voulaient que je me spécialise dans la théorie de la magie métallurgique, et même si j’avais quelques talents dans ce domaine, ça ne m’intéressait pas.

Il s’interrompit. Karl ne dit rien, se contentant d’observer et d’écouter ; il voulait que l’homme raconte sa propre histoire de lui-même, pendant que lui guetterait les éventuelles pauses trahissant un mensonge. Pour l’instant, il n’avait rien repéré de tout cela.

— Les gens, enfin, les gens qui ne connaissent rien à tout ça, croient, comme vous, que la magie Dorée est l’art des métaux et de l’alchimie, et c’est effectivement le courant qui domine le Collège. Mais elle a aussi un autre aspect. De même que l’or gouverne aux désirs, aux peurs et aux destins de l’humanité, la magie Dorée peut faire de même si elle est canalisée convenablement. C’est ça qui m’intéressait et que mes professeurs m’ont enseigné, j’ai beaucoup appris et mes pouvoirs ont grandi. Mais au fur et à mesure qu’ils grandissaient, je suis devenu victime des faiblesses humaines que j’étudiais ; avidité, arrogance, désir de puissance et de connaissances. Ces choses sont couramment répandues parmi les magiciens, aussi passèrent-elles inaperçues. Mais rapidement, j’ai subi leur contrecoup. Je servais au sein d’une armée, comme on le demande aux acolytes du Collège. Nous étions près d’Erlach et nous nous battions contre une armée de guerriers du Chaos surgie des désolations nordiques. Ils étaient accompagnés d’un sorcier et alors que la bataille faisait rage, lui et moi nous livrions notre petite guerre personnelle, ses sortilèges contre les miens. C’était ma première rencontre avec le Chaos. Nous échangions sorts et contre-sorts, et je me suis soudain rendu compte que nous puisions dans les mêmes énergies. Or, si ma compréhension de ces forces était plus grande, plus profonde, la sienne était tout simplement plus claire. La magie lui venait naturellement, parce que la magie est l’œuvre intrinsèque du Chaos. Bien sûr, on me l’avait appris, mais je ne l’avais alors compris que rationnellement, pas avec mon cœur. Cette fois-là, lorsque j’ai vu la magie du Chaos déchaînée, cela m’a frappé comme un coup de gourdin dans le ventre. Après la bataille, je me suis retiré sous ma tente pour reprendre des forces et je me suis mis à trembler de frayeur. Je venais de me rendre compte qu’aut fil des dernières années, j’avais volontairement et consciemment étreint le Chaos. Ses connaissances et ses voies étaient en moi avec la magie Dorée que j’avais apprise.

Il marqua une pause.

— Je ne suis pas un homme fort, reprit-il en écartant les mains, je n’ai pas autant de volonté que vous. La question n’était plus de savoir si, confronté aux tentations du pouvoir, de l’ego ou de l’or, je risquai de succomber. J’avais déjà succombé, et je continuais. Je ne pouvais faire qu’une seule chose pour y échapper. Je me suis enfui le soir même.

— Il y a longtemps ? demanda Karl.

— Vingt-cinq ans. Ça fera vingt-six cet été. Mais il n’y a pas de prescription pour les magiciens renégats.

— Les souvenirs s’effacent plus vite que les imprimés. Rares sont ceux qui se souviennent de vous et plus rares encore ceux qui pourraient vous reconnaître.

Oswald secoua la tête et fit à nouveau signe au serveur.

— Nous parlons de sorciers. Leurs esprits sont formés pour mémoriser toute chose. Cependant, vous avez raison, je n’ai pas eu peur en entrant dans les bureaux du Grand Théogoniste et chez les répurgateurs, parce que je savais que personne ne pourrait m’y reconnaître. Et vous aviez raison sur un autre point, je n’ai jamais été ordonné. Je vénère Sigmar et le prie au fond de mon cœur, mais je ne suis pas prêtre. Du moins pas aux yeux de l’Église.

— Luthor Huss non plus, souligna Karl. Et il est sur le point de rencontrer Sigmar.

 

Oswald ronfla toute la nuit. Lorsque l’aube parut entre les persiennes, Karl ramassa le paquet de vêtements qu’il avait rassemblés la veille, hésita à prendre son épée avant de la laisser où elle était, et quitta silencieusement la chambre pour s’en aller dans les rues encore désertes de la capitale. Il devait trouver un coin d’où il pourrait observer discrètement, et longuement, rentrée du chapitre des répurgateurs.

Le quartier général des chasseurs de sorcières s’élevait sur un flanc de la place de la cathédrale, au centre de la cité, et les lignes droites sobres et blanches de son architecture contrastaient avec la magnificence granitique de l’édifice qui le surplombait. Depuis la place, il ne paraissait guère plus important que les autres bureaux officiels, casernes régimentaires et bâtiments prestigieux qui se partageaient la place, mais Karl savait qu’il s’étendait loin derrière en formant deux ailes, le bâtiment entier évoquant la forme du marteau de leur dieu.

Son entrée principale donnait sur Hauptstrasse, l’une des rues qui partaient de la place pour traverser toute la ville comme les rayons d’une roue. Une autre entrée, plus discrète, se présentait sous la forme d’une petite porte dans une rue adjacente, laquelle débouchait sur une allée qui longeait le dos de l’édifice pour arriver aux quartiers des domestiques. Pour Karl, l’idéal était de trouver l’endroit depuis lequel il pourrait surveiller à la fois les allées et venues de l’entrée principale, mais aussi celles de l’autre passage. Le tout sans être vu, bien entendu.

Il passa en revue ses options ; louer une chambre dans une maison qui surplombait l’entrée, acheter un étal à un négociant et se poster, déguisé, non loin, établir un système de veille avec Oswald, chacun utilisant son temps libre pour endosser un nouveau déguisement, ou payer des gamins pour surveiller à sa place. Il finit par les rejeter toutes pour leur difficulté de mise en œuvre, leur coût et le risque qu’elles impliquaient. Or, selon un vieil adage, la meilleure cachette était souvent la moins discrète.

Il se glissa dans l’allée qu’empruntaient les domestiques, où il ôta sa veste pour la remplacer par des haillons achetés pour une poignée de sous la veille. Ses chausses étaient encore maculées de boue et un capuchon de cuir vint dissimuler ses cheveux. Il portait encore ses bottes militaires, mais il n’avait pas le temps d’en changer.

Il remit les vêtements dans son sac et boitilla hors de l’allée très différent de ce qu’il était en y entrant ; plus vieux, plus chétif, bossu et un peu fou, il portait ses lunettes argentées et un couteau de lancer était dissimulé dans sa manche gauche. Il remonta lentement la rue et se posta à une vingtaine de mètres de son extrémité. De là, il pouvait surveiller la venelle et rentrée principale. Il posa son sac, s’assit dessus et déploya un mouchoir rouge à ses pieds.

— À vot’ bon cœur, commença-t-il à haranguer les rares passants, d’une voix cassée chargée d’un léger accent de l’ouest. La charité pour un pauv’ soldat qu’a perdu la vue pour l’Empire !

Il resta assis là toute la journée et récolta pas moins de huit pistoles. La première heure se révéla assez intéressante, car il put voir Altdorf se réveiller, s’étirer et entamer une nouvelle journée. Les deux qui suivirent furent d’un ennui rare, et après cela il s’abîma dans une contemplation totale. Les insultes des citoyens et des autres clochards qui le prétendaient à sa place, le rare tintement des piécettes sur sa sébile improvisée, tout cela se réduisait aux murmures des vagues s’écrasant sur un roc. Il restait assis, écoutait.

La nuit passée ne lui avait été d’aucun repos. Les ronflements d’Oswald avaient perturbé ses pensées et sa deuxième bouche n’avait eu de cesse de mâchonner son mors, comme si elle avait quelque chose de très important à lui dire. Le morceau de frêne était sur le point de se briser et il faudrait bientôt le remplacer. Karl caressait l’idée de substituer le fer au bois, histoire de voir si la chose arrivait à s’y casser les dents. Quoi qu’il en soit, il n’avait aucune envie d’écouter ce qu’elle avait à dire.

Ainsi, Oswald était un ancien membre du Collège Doré, effrayé par ses propres pouvoirs, doublé d’un criminel recherché. Être venu à Altdorf faisait doublement de lui un brave, ou un imprudent. Karl repensa aux longs jours passés avec la croisade, et à quel point il avait répugné à laisser sa sécurité entre les mains de quelqu’un qui n’aspirait peut-être qu’au martyre. Plus important, les motifs d’Oswald étaient-ils aussi clairs que Karl les pressentait ? Était-il possible qu’il travaillât pour quelqu’un d’autre que Huss ou lui-même ? La Main Pourpre ? Le prêcheur semblait bien informé sur cette organisation, or un ancien magicien n’était pas censé l’être…

Les chasseurs de sorcières allaient et venaient. Quelques-uns lui semblèrent familiers. Vers dix heures du matin, frère Karin descendit Hauptstrasse et entra dans le bâtiment. Les boucles argentées de son costume luisaient au soleil du matin. La dernière fois qu’il l’avait vue, c’étaient ses yeux qui reflétaient le brasier d’un camp militaire incendié. Elle ne le remarqua même pas et entra dans l’édifice. Il sentit qu’elle avait changé. La puissante volonté qui couvait en elle, loin d’avoir été diminuée par les événements, s’était décuplée. Si Karl vivait assez vieux pour la conduire en justice, la justice impériale ou la justice divine, il lui faudrait toujours garder un pas d’avance sur elle et ses répurgateurs.

Le matin se transforma lentement en après-midi. Un vendeur ambulant passa devant Karl et ce dernier sacrifia deux pistoles pour acheter un schnitzel glissé dans un morceau de pain. De temps à autre, il en prenait une bouchée et mastiquait pensivement. Les passants s’outrèrent de voir un mendiant manger et il ne reçut pas la moindre obole avant d’avoir fini.

La question, pensait-il, restait de savoir ce que ferait Huss s’il trouvait Sigmar. Le dieu réincarné était-il déjà un homme ou encore un enfant ? Tant de choses en dépendaient. Et Huss, l’utiliserait-il comme une arme contre les légions du nord ou contre l’Église corrompue ? Dans le premier cas, comment allait-il s’y prendre pour convaincre l’Empereur et le Grand Théogoniste de le prendre au sérieux ?

De fait, songea Karl, il suffirait que Huss annonçât qu’il avait bel et bien retrouvé le dieu. La divinité étant chose invérifiable, la parole de Huss suffirait pour convaincre le peuple. Non pas que le prophète osât se livrer à pareille imposture envers la populace de l’Empire. À moins que… Non, impossible. Mais pour la première fois, Karl comprit la raison pour laquelle Huss avait mené sa croisade dans tout l’Empire, selon des trajets parfois erratiques. Le bon peuple des villes, des villages, des ports, des relais, tous l’avaient entendu prêcher, vu de près et avaient désormais le sentiment de le connaître. S’il fallait choisir entre sa parole et celle du lointain Grand Théogoniste d’Altdorf, qui ne quittait jamais son palais et avait déjà augmenté la dîme cette année, Huss trouverait aisément le soutien dont il avait besoin.

Tant que le Conclave de la Lumière se poursuivait, la chose la plus logique aurait été d’emmener le dieu réincarné à Altdorf et de le présenter à l’Empereur. Mais Huss était désormais un criminel excommunié. Et tous ceux qui raccompagnaient seraient perçus avec le même opprobre. La venue de trente templiers à Rottfurt prouvait assez le désir qu’avaient les autorités de faire disparaître Huss et la menace qu’il représentait. Les chances que l’Église et l’armée laissent Huss et son dieu putatif approcher à moins d’une lieue d’Altdorf étaient minces. Et ne parlons même pas de la possibilité d’obtenir une audience avec l’Empereur. En outre, comme si ces ennemis potentiels ne suffisaient pas, Karl craignait les délicates attentions des chasseurs de sorcières, particulièrement en raison de la corruption de leurs plus hauts échelons. Il ne faisait pas confiance aux Frères à la Cape. Et la Main Pourpre le préoccupait. Il n’avait plus eu l’occasion de croiser sa trace, mais tels des cafards, en voir ne serait-ce qu’une signifiait que le nid n’était pas loin, comme sa mère lui avait enseigné.

L’après-midi se dissipa peu à peu dans un crépuscule précoce. Karl en était à se dire que sa logique n’était peut-être pas bonne ou qu’on avait menti à Oswald. Herr Stahl n’avait peut-être rien à voir avec l’avis de recherche qui le concernait, pas plus qu’il n’était associé à ses auteurs. Les deux écritures étaient-elles vraiment semblables ? Il résolut d’attendre que sept heures sonnent et de terminer ainsi cette journée stérile. Il avait faim. Son unique et maigre repas ne suffisait pas, son estomac gargouillait bruyamment. Ses jambes lui faisaient mal et sa gorge était parcheminée à force de suppliques. Mendier était un travail harassant, découvrit-il avec surprise.

Puis Herr Stahl sortit du chapitre, revêtu de la bure des prêtres de Sigmar. Karl faillit se lever d’un bond, mais se retint. D’un œil, il nota le symbole brodé sur son sein, qui le désignait comme un clerc officiel de l’Ordre de Sigmar et non comme un chasseur de sorcières. Oswald s’était trompé. D’un autre côté, frère Karin occupait le même poste lorsqu’il avait fait sa connaissance. Stahl pouvait donc quand bien même jouir d’une grande influence au sein de l’ordre, si mineure fût sa position. Karl nota qu’il n’avait pas vu l’homme entrer dans le bâtiment, seulement en sortir. Il pouvait y avoir passé la nuit, mais il était tout aussi probable que l’édifice disposât d’une troisième entrée, secrète. Aucune des deux hypothèses n’était de bon augure, mais la simple présence de Stahl suscitait chez Karl tant d’émotions qu’il était incapable de les analyser froidement.

Stahl regarda à droite et à gauche. Ses yeux passèrent rapidement sur Karl, mais ne s’y attardèrent pas ; simple coup d’œil dédaigneux d’un homme sûr de sa supériorité. Il se dirigea ensuite vers la place de la cathédrale, vers le nord, vers le fleuve. Karl ramassa son mouchoir, jeta son sac sur son épaule et se mit à suivre Stahl.


X

QUELQUE CHOSE SE TRAME

KARL SUIVIT L’HOMME qu’il connaissait sous le nom de Herr Stahl dans les rues obscurcies par le crépuscule. Les marchands plaçaient leurs volets devant leurs échoppes, les maraîchers migraient vers le nord de la ville et la faune nocturne sortait de chez elle pour aller prendre du bon temps dans les tavernes et les cabarets. Les mendiants, eux, ne bougeaient pas, affalés sur le pas des portes et dans les recoins des avenues.

Ils traversèrent le Reik sur l’Altbrug. Le trafic fluvial était clairsemé, mais le courant semblait lent et lourd, et les eaux roulaient doucement vers la mer, loin au nord, chargées d’écume et de débris. Karl jeta un coup d’œil sur les berges en amont, à la recherche de l’Eider, mais sans succès. Il avait pensé parcourir les rives du Reik à la recherche du petit voilier, mais les docks d’Altdorf étaient tout simplement trop vastes. Devant lui, Herr Stahl avançait, sans jamais tourner la tête, vers la porte nord. En chemin, il sortit une cape légère de sous sa robe et s’en couvrit les épaules, pour cacher son costume officiel et devenir un citoyen comme les autres.

Karl se rendit compte que les pas de Stahl le conduisaient vers la Königplatz. À cette heure-ci, le marché y serait certainement terminé, tréteaux et étals soigneusement remisés, marchands et colporteurs rentrés chez eux depuis longtemps, mais la place serait encore animée. Des diligences en provenance de tout le nord de l’Empire venaient y déposer leurs passagers pour en prendre d’autres. Stahl comptait-il partir ou accueillir quelqu’un ?

Karl restait un peu en retrait, assez près pour ne pas le perdre de vue, mais assez loin pour ne pas éveiller ses soupçons au cas où il se retournerait. Il regarda rapidement autour de lui afin de s’assurer que personne d’autre ne filait Stahl, ou lui-même, mais la foule du soir rendait impossible toute certitude. Il se fiait cependant à son instinct, qui lui disait qu’il n’avait rien à redouter de ce côté-là.

Stahl déboucha sur la place et se dirigea rapidement vers son côté nord. Karl le regarda marcher, les tripes soudainement nouées, vers les échafaudages du Bouc Noir. À deux reprises, plus tôt dans la journée, des soldats en livrée rouge et blanc étaient passés devant lui. Or, si des piquiers du Reikland étaient en ville en ce moment, leurs officiers seraient également présents, des officiers qui avaient probablement leurs quartiers au Bouc Noir et reconnaîtraient Karl d’un simple coup d’œil, avec ou sans déguisement. Il laissa sa proie prendre quelques pas d’avance de plus.

Stahl n’entra pas dans l’auberge, mais se contenta de la dépasser pour se rendre, quelques mètres plus loin, près d’un coche de la compagnie du Loup Véloce. Des chevaux frais venaient de lui être attelés et il semblait sur le point de partir. Une petite foule était attroupée autour du véhicule, chargée de bagages, échangeant des au revoir, prenant place à bord, disposant leurs malles sur le toit, ou observant simplement ce manège. Stahl se tourna face à l’attroupement et, d’un geste lent et délibéré, porta la main droite à l’oreille gauche.

Un homme de grande taille que Karl n’avait pas encore remarqué sortit alors du groupe et avança vers Stahl en se passant la main gauche dans les cheveux. L’homme était vêtu de façon ordinaire et son apparence n’avait rien de notable. Du beau travail. Karl se rappela alors pourquoi l’organisation de Stahl l’avait impressionné au premier abord.

Stahl et l’étranger se serrèrent la main en bavardant chaleureusement. L’accent du nouveau venu était, à son image, dénué de signes particuliers et ne trahissait que le fait qu’il n’était pas issu du bas peuple. Hormis cela, il aurait pu venir de n’importe quelle région de l’Empire. Les deux hommes se mirent ensuite en route vers l’est et les quartiers commerçants.

Karl garda l’œil sur eux en se précipitant vers le palefrenier qui tenait les rênes de l’attelage.

— Où va cette diligence ? demanda-t-il.

— Middenheim.

— C’est de là qu’elle vient ?

Le gamin hocha la tête.

Middenheim, la cité fortifiée bâtie sur un roc. Le lieu que le dieu des loups, Ulric, donna à ses fidèles pour qu’ils puissent lui élever une place forte. Sise à plus de six cents kilomètres au nord d’Altdorf, on disait la ville imprenable et elle se trouvait précisément sur le chemin qu’emprunteraient, le cas échéant, Archaon et ses légions. Karl le nota dans un coin de sa mémoire, donna quelques sous au garçon d’écurie et se remit à suivre Stahl et son nouveau compagnon.

Les deux hommes semblaient engagés dans une conversation confidentielle. Ils parlaient bas et leurs voix se faisaient encore plus ténues lorsqu’ils croisaient un passant. Karl concentra tous ses sens sur eux, faisant le vide. Ils échangeaient des nouvelles concernant des amis communs, mais leur ton avait quelque chose de sérieux, voire d’inquiet.

Au cœur du quartier commerçant, les deux hommes s’engagèrent dans une impasse située entre deux hautes maisons. Celle-ci était fermée par un ancien temple abandonné, dont la peinture blanche pelait sous une invasion de lichen noir et vert. Ses portes de bois avaient subi l’épreuve du temps et échoué, et elles étaient maintenues fermées par des barreaux de fer dont s’écoulaient de longues traînées de rouille, comme des stalactites orange. Les signes distinctifs du bâtiment avaient depuis bien longtemps disparu, de même qu’une bonne partie du toit, mais aux chapiteaux des piliers, ornés de vagues et de coquillages, Karl devina qu’il avait jadis été dédié à Manann, le dieu de la mer et des marins. C’était étrange, du reste, de trouver pareil édifice dans Altdorf. Sans doute ses architectes avaient-ils pensé qu’un temple dédié à une divinité reconnue par les matelots qui parcouraient le Reik pouvait être une bonne et heureuse idée, ici dans ce quartier de négoce. Mais ils s’étaient trompés ; Altdorf n’avait jamais profité aux étrangers, pas plus qu’à leurs dieux.

Stahl et son compagnon gravirent les quelques marches du perron et frappèrent à la porte. Karl resta caché à l’entrée du cul-de-sac car sa présence dans l’allée n’aurait pu que trahir le fait qu’il se rendait au même endroit qu’eux. Il écouta et regarda, concentrant toute son attention sur ce qui se passait au fond de l’impasse.

La porte s’ouvrit en grinçant. Après un temps d’arrêt, Stahl dit quelque chose. Karl ferma les yeux et tendit tous ses sens vers ses paroles afin de pouvoir reconnaître le mot de passe, mais il échoua ; trop de syllabes et cela ressemblait à une langue étrangère. Frustré, il ne put que regarder les deux hommes entrer et la porte se referma sur eux.

Il lui était toujours possible d’aller frapper à son tour, puis de planter un ou deux couteaux dans les yeux du garde, dont le sang… Karl refoula cette pensée. Il savait d’où elle lui venait. Pas de son propre esprit. Sous son bandage, sa deuxième bouche remuait, peut-être de douleur, peut-être d’extase. Lui revint alors que cette horreur était apparue après qu’il fut blessé dans un lieu assez semblable à celui-ci, à Marienburg. Et il avait failli se noyer. Manann n’était décidément pas son ami.

Quel genre de gens pouvaient bien se réunir dans un endroit pareil ?

La bouche rongea de plus belle son mors.

« Porte la parole à Altdorf », avait-elle annoncé dans les bois, après l’incident de Grunburg.

Nauséeux, physiquement malade, Karl comprit soudain ce qu’elle avait voulu dire, pour qui Herr Stahl travaillait et quel était le mot de passe.

Il s’engagea dans l’impasse. Ses pas résonnaient sur les pavés humides. Les marches branlaient, l’enduit des murs se dissolvait sous des années de pluie et de mendiants venus s’y soulager. Il frappa à la porte, au travers des barreaux, si fort qu’il en eut mal, comme une petite punition bienvenue.

La porte s’ouvrit sur les ténèbres et Karl sut qu’il était irrémédiablement, éternellement damné.

Une silhouette apparut dans l’entrebâillement et s’y planta sans rien dire.

Karl défit le bandage autour de son cou, dénoua les lanières de cuir qui retenaient le bâillon et dégagea le mors. Il se tut, tout au malheur de sa damnation, et attendit.

— Njawrr’thakh ’Lzimbarr Tzeentch ! siffla la bouche.

— Entrez, mon ami, répondit le portier.

 

L’intérieur du temple n’était illuminé que de quelques petites lampes à huile placées dans des alcôves, une quarantaine de fidèles se disséminaient dans les travées, parmi les rangs de bancs poussiéreux, face aux marches qui montaient vers le chœur où s’était dressé l’autel. La plupart gardaient le silence, les autres parlaient à voix basse, le tout couvert par le frottement de leurs pieds sur le sol carrelé. Beaucoup portaient des capuches, mais la luminosité était suffisante pour distinguer leur visage. Karl n’en reconnut aucun. Des tentures avaient été placées devant les fenêtres pour masquer la lumière du jour.

Dans le chœur, près d’une table couverte d’un tissu grossier sur lequel étaient disposées une coupe d’or et deux chandelles, Stahl et son compagnon tournaient le dos à la foule. Plus que des prêtres, Karl eut l’impression de voir deux politiciens avant une réunion ou des officiers discutant des ordres à donner. Karl se faufila dans la pénombre du fond de la salle, remit le bâillon en place et se tassa pour être moins voyant.

Mais il n’était pas seul près du mur. Il sentit d’autres présences plus qu’il ne les vit. Elles lui adressèrent un signe de tête, auquel il répondit tout en espérant qu’elles ne lui parleraient pas. Mais…

— Vous venez de loin ? demanda une voix de femme.

Le ton et l’accent parurent étrangement familiers à Karl et pendant une seconde il pensa à Marie. Mais ce n’était pas elle. La jeune femme était assez jolie, attirante, avec ses longues boucles noires qui lui tombaient sur les épaules, mais ce n’était pas Marie. Karl tourna la tête, balayant l’assemblée du regard sans répondre. Il sentait encore un regard sur lui et le silence devenait pesant. Il commença à réfléchir à la façon dont il pourrait sortir d’ici, sans son épée qu’il avait laissée dans sa chambre.

Stahl s’empara alors d’une clochette posée sur la table et la fit tinter. Le son clair et aigu mit instantanément fin aux conversations et le silence s’installa. Stahl se tourna vers la nef et observa un instant l’assemblée.

— Frères et sœurs, commença-t-il, je vous remercie au nom de nos rites et de nos transmutations d’avoir fait l’effort de venir. Je sais que votre voyage a été semé d’embûches et qu’il est dangereux de rassembler ici tant des primarques de notre organisation. Ce sera donc la première et dernière réunion de ce type. À partir de maintenant, vous connaissez tous vos contacts et vos lieux de réunion, alors respectez-les.

L’assemblée murmura son assentiment. Stahl fit un pas en arrière et son compagnon de Middenheim vint prendre sa place. Karl put enfin l’observer convenablement. Un peu moins de six pieds de haut, il allait sur ses quarante ans et ses boucles châtaines grisonnaient au niveau des tempes. Il observait la foule avec une expression que Karl n’aurait su définir, mais qui ressemblait, de façon assez malsaine, à de l’appétit. Sans un mot, il se pencha alors sur la table, y prit un couteau et, d’un geste vif, entailla la paume de sa main.

Il la leva, serra le poing une longue seconde et rouvrit les doigts, légèrement écartées. Sa main était couverte de sang.

— Quand viendra l’heure, nous sortirons de nos cachettes, dit-il.

— Quand viendra l’heure, nous sortirons de nos cachettes, répondirent les cultistes.

Karl ne connaissait pas les mots, mais ils évoquaient irrésistiblement une sorte de profession de foi. Il perçut la voix de sa voisine, qui les prononçait comme si elle les respirait, comme s’ils étaient aussi vitaux que son propre souffle. Karl resta silencieux.

— Le Chaos recouvrira la terre et nous, ses serviteurs élus, serons exaltés à ses yeux.

— Le Chaos recouvrira la terre et nous, ses serviteurs élus, serons exaltés à ses yeux.

La femme fixa Karl, l’interrogeant du regard sur son silence. Il songea un instant à retirer son bâillon, mais sa deuxième bouche l’avait déjà trahi auprès de ses ennemis et il n’avait pas l’intention de lui laisser l’occasion de recommencer. À la place, il désigna du doigt sa vraie bouche. Cela eut l’air de suffire à la femme, qui tourna la tête vers l’homme qui conduisait le chant, la prière, le serment… l’incantation ?

— Gloire à Tzeentch, l’Architecte du Changement.

— Gloire à Tzeentch, l’Architecte du Changement.

— Njawrr’thakh ’Lzimbarr Tzeentch !

— Njawrr’thakh ’Lzimbarr Tzeentch !

— Frères et sœurs, reprit l’homme, aujourd’hui est un grand jour, et d’autres moments de gloire nous attendent. Nous sommes venus pour deux raisons : faire tout notre possible pour influencer les suites du Conclave de la Lumière et mettre sur pied notre propre concile, que nos ennemis appellent déjà le Conclave des Ténèbres.

Sa main était toujours levée et du sang en dégouttait dans la coupe d’or.

— Malgré ce que vous pouvez en penser, notre première mission dépend entièrement du succès de la seconde. L’alliance que nous allons forger doit être forte si nous voulons survivre à l’année à venir et aux pressions des autres dieux du Chaos. Je sais que traiter avec nos frères ennemis est une perspective peu réjouissante, mais nous devons néanmoins nous unir à eux car le Chaos en sera renforcé, mais aussi parce que nous savons qu’en ce qui concerne les traités, les négociations, les alliances et les prédictions, nous sommes plus doués que les autres, et que par conséquent nous les dirigerons, qu’ils en soient conscients ou non. La même chose s’applique à nos frères de Tzeentch. Je suis conscient qu’à l’heure actuelle, dans la salle privée d’une taverne, au fond d’une allée sombre, dans les ténèbres d’une cave, plus d’un chef de culte prononce les mêmes paroles que moi à l’adresse de ses fidèles. Mais dans notre cas, cela est vrai. Nous sommes la Main Pourpre.

Le prêtre leva la main et des gouttelettes de son sang vinrent s’écraser sur le plancher.

— Il y a cependant un grain de sable dans nos rouages, reprit-il, et même un roc. J’ai appris lors de mon voyage que les suivants de Khorne ne sont pas avec nous. Non qu’ils ne pensent pas que la réincarnation de Sigmar soit une menace, ils en sont conscients. Ils estiment d’ailleurs qu’il s’agira du meilleur guerrier que l’Empire ait jamais engendré en deux mille ans, et ils ont hâte de le voir se heurter aux forces d’Archaon. Du sang… pour le dieu du sang, et au diable nous autres. C’est pourquoi certains d’entre nous sont absents. Je les ai chargés d’une mission plus noble, contrer ceux dont les crânes sont suffisamment vides pour aller orner le trône de leur dieu. Luthor Huss a trouvé celui qu’il appelle Sigmar réincarné et le conduit dès à présent vers Altdorf. Nous savons que notre seigneur Tzeentch a prévu ce moment depuis des millénaires, et si ses desseins ne sont pas clairs pour nous, nous savons aussi que l’histoire doit suivre un certain cours, et qu’il est de notre devoir de l’y contraindre. Et nous œuvrerons comme nous œuvrons au mieux : persuasion, déviation et complot. Notre cible est maintenant identifiée et nous la convaincrons que notre voie est celle qu’elle doit suivre. Ainsi en sera-t-il. L’histoire de la Main Pourpre est longue et baignée de pénombre, mais nous la connaissons et y puisons nos forces. Les fidèles de Tzeentch mèneront le Conclave des Ténèbres et la Main Pourpre mènera les fidèles de Tzeentch. Et lorsque le dernier des guerriers d’Archaon et le dernier guerrier de Sigmar se seront entre-tués, notre maître a prédit que nous serons ceux qui hériteront de la gloire et contrôleront l’Empire au nom de l’Architecte du Changement. Allez, mes enfants, nous avons fort à faire. Chacun de vous connaît son rôle, ses devoirs et la volonté de notre Seigneur. Notre jour approche. Gloire à Tzeentch, l’Architecte du Changement.

— Gloire à Tzeentch ! répondit la congrégation.

L’orateur fit un pas en arrière. Stahl lui tendit un mouchoir dont il s’entoura la main. L’ambiance avait changé ; un cap franchi, une transition achevée. Karl comprit qu’il était en danger. Les seules personnes capables de le reconnaître étaient précisément celles qui le prendraient pour un ennemi. Mais il avait besoin de davantage d’informations, aussi se tourna-t-il vers la femme à côté de lui.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

Elle se retourna, visiblement surprise.

— Qui ça, Herr Heilemann ?

Karl feint l’amusement.

— Non, l’homme avec lui.

— C’est le Herr Doktor Kunstler, répondit-elle avec comme de la révérence dans la voix.

Kunstler. Le nom ne lui disait rien.

— Voilà donc à quoi il ressemble… souffla Karl d’un air entendu avant de se retourner vers le fond du temple.

Les fidèles quittaient leur place pour s’approcher du chœur, des deux hommes qui s’y tenaient et de la coupe de sang qui reposait sur la table entre eux. Karl observa.

— Je croyais que vous ne pouviez pas parler, reprit la femme à côté.

— Les voies des bienfaits de Tzeentch sont impénétrables pour nous autres, pauvres mortels, rétorqua Karl en sentant sa deuxième bouche esquisser un sourire moqueur.

La femme sourit elle aussi.

— Donc, présentement, vous pouvez parler ?

— Quand le don m’y autorise. Je m’appelle Karl.

— Émilie Trautmann.

Son sourire s’élargit et Karl se rappela à quel point il était agréable de se voir gratifier d’un sourire.

— Nous devrions nous approcher, dit-elle en joignant le geste à la parole.

Karl la suivit à contrecœur. Les fidèles formaient dans la nef une file se terminant devant la table. S’il approchait trop, Stahl le reconnaîtrait. À moins qu’en gardant sa capuche… Un homme prudent aurait profité de ce moment pour s’esquiver, mais Karl avait besoin d’en savoir plus et il sentait qu’Émilie était celle qui pourrait le renseigner. Sans compter qu’il appréciait sa compagnie. Quand bien même il tombait dans un piège, il ne partirait pas seul.

— D’où venez-vous ? demanda Émilie.

— De Nuln.

— Vous voyagez avec Herr Heilemann ?

— Non, je suis venu par voie de terre.

Ainsi, Heilemann semblait être le véritable nom de Stahl, ou du moins celui qu’il utilisait auprès de ses ouailles. Karl prit un moment pour examiner le joli minois de son interlocutrice et se décida à tenter le tout pour le tout.

— J’avais des informations pour nos agents dans la croisade de Huss.

Émilie éclata d’un rire joyeux, sincère, et Karl lui sourit en retour. La Main Pourpre avait donc bel et bien des agents au sein de la croisade, mais qui donc ?

— J’ai entendu Huss prêcher, une fois. Il est exactement ce dont nous avons besoin. Pourquoi les hommes qui se pensent être maîtres d’eux-mêmes sont-ils les plus faciles à manipuler ?

— Je l’ignore, admit Karl.

— Êtes-vous un négociateur ou faites-vous partie d’un plan plus vaste ? demanda-t-elle avec candeur.

Karl secoua la tête.

— Je préfère ne rien en dire.

— Votre don, encore ? Ou vous vous méfiez des espions ?

Elle sourit de nouveau, d’un sourire magnétique, avant de reprendre.

— Nous sommes entre amis, ici…

Il sentait quelque chose. La tension, du genre de celle qui vous pousse à fuir ou à dégainer au plus vite, s’était évanouie. Il se sentait en osmose avec ces gens, cette femme. Dans un sens, ils étaient bel et bien ses frères et sœurs, victimes eux aussi des forces qui avaient ravagé son corps et broyé sa vie. Tous étaient liés… Mais cette idée était comme voilée de rouge. Karl s’en aperçut et tendit tous ses muscles pour la refouler, physiquement. Pareilles pensées ne pouvaient que précipiter ses pas vers la damnation. Il restait un étranger, et un étranger en danger.

Il leva les yeux et se rendit compte que, sans qu’il s’en aperçoive, ils s’étaient approchés de la table. Devant lui, chaque fidèle, à tour de rôle, plongeait les lèvres dans la coupe qui avait recueilli le sang de Kunstler et en buvait une gorgée.

Karl dut lutter pour dissimuler l’horreur qui le gagnait. Des cultistes du Chaos l’avaient déjà, par le passé, obligé à boire du sang humain, à son insu. Ce souvenir le terrifiait encore.

La bouche de son cou fulminait et il plaqua la main sur elle pour la maîtriser. Il était conscient que sa mutation paraîtrait on ne peut plus ordinaire parmi cette assemblée d’hérétiques, mais il voulait néanmoins la dissimuler. Une crampe d’estomac manqua de le plier en deux. La bouche avait senti le sang et en voulait sa part.

— Vous allez bien ? s’enquit Émilie.

Il essaya de hocher la tête, mais un deuxième spasme d’agonie lui parcourut le corps. La file avançait et il fit un pas hésitant. Encore quelques cultistes et son tour viendrait. Stahl – non, Heilemann – posait sur lui un regard bizarre.

Une nouvelle vague de douleur remonta de son estomac. Il hoqueta et s’agrippa à l’épaule d’Émilie. L’homme devant lui remarqua ce qui se passait et s’écarta. Le cultiste en train de communier finit de boire et sortit du rang. Rien ne séparait plus Karl de la coupe sanglante.

Derrière la table, Kunstler et Heilemann le regardaient fixement. Karl leva la tête et rencontra les yeux de l’homme qu’il avait croisé à Nuln. La main de Heilemann tomba imperceptiblement vers la garde d’une dague glissée dans sa ceinture, mais il s’interrompit et fit un vague geste de tête, comme pour dire : « Vous êtes arrivé jusque-là, à présent faites vos preuves. »

Karl avança, une nouvelle crampe le ravagea et il tomba à genoux devant le calice. Tout son être, ou presque, lui hurlait de se saisir du récipient et de l’expédier à l’autre bout de la pièce. Il se retint.

Baissant la tête, il approcha les lèvres du calice. L’odeur, douceâtre, évoquait la mort, emplissait ses narines, lui tournait la tête. Ses lèvres allèrent à la rencontre du liquide tiède, puis sa langue s’y trempa.

Salé, doux et riche. La chose la plus merveilleusement répugnante qu’il eût jamais goûtée.

Il releva la tête et une nouvelle crampe faillit le jeter au sol. Heilemann ne le quittait pas des yeux. Et maintenant ? Il avait bu, ça ne suffisait pas ?

Sa deuxième bouche mordait rageusement son mors et il comprit. Il défit le bâillon d’un geste automatique, trempa les doigts dans la coupe et les glissa dans l’orifice muté. La bouche les suça avidement avec des sons de nouveau-né tétant un sein et Karl sentit la douleur refluer. Son corps s’emplit peu à peu d’une singulière chaleur, un sentiment de puissance, l’impression que tous ses sens étaient affûtés comme des rasoirs, une virilité débordante. Il se sentit régénéré, comme entier, enfin, mais c’était faux. Comme possédé. Une part de lui-même en voulait encore. Et encore.

Il se releva et s’éloigna de la table, conscient de l’œil de Heilemann, qui ne le lâchait pas. Derrière lui, Émilie plongeait son ravissant visage dans le calice et buvait.

 

Elle le rejoignit quelques instants plus tard. Il n’avait pas encore osé se retourner pour regarder Heilemann.

— Vous allez mieux ?

— Mieux que mieux. Émilie, vous m’avez posé tout à l’heure une question. J’aimerais avoir une nouvelle chance d’y répondre, plus en détail, mais pas ici.

— Et j’aimerais vous écouter, répliqua-t-elle avant de marquer une courte pause. J’admire votre discrétion. Peut-être nos rôles dans le dessein sont-ils complémentaires et pourrions-nous travailler plus… étroitement ?

Karl devait bien admettre que l’offre, tout comme la jeune fille qui l’avait proposée, était alléchante. Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule et vit les derniers cultistes finir de communier. Quelqu’un avança alors pour récupérer la coupe et le tissu. Heilemann l’observait toujours mais, croisant le regard de Karl, il se tourna vers Kunstler et échangea quelques mots avec lui. Karl imaginait sans peine leur teneur : « J’aimerais vous parler un peu plus », dit-il. « Et apprendre comment vous procédez à Middenheim. J’ai à faire pour l’heure qui vient, mais plus tard ? »

Heilemann s’approchait au travers de la petite foule de cultistes, s’arrêtant de temps à autre pour adresser un mot à l’un ou l’autre, mais il se dirigeait incontestablement vers Karl.

Émilie lui sourit.

— La nuit est sombre et, venant du nord, je ne suis pas familière des rues dangereuses de cette ville. Un gentilhomme me raccompagnerait-il jusqu’à mon auberge avant de vaquer à ses affaires ?

Heilemann se rapprochait.

— Allons-y, fit Karl, et si nous croisons un gentilhomme en chemin je vous confierai à ses bons soins.

Elle eut un petit rire de gorge, liquide, et prit son bras. Karl la conduisit prestement vers la sortie et l’homme barbu qui la gardait. Il passa la porte sans problème et le couple émergea dans le froid de la nuit, laissant Heilemann et les autres cultistes derrière eux.

Immédiatement, Karl sentit quelque chose. Non qu’il pût surprendre un mouvement ou distinguer une ombre dans les ténèbres de l’impasse, mais la combinaison de tous ses sens faisait comme s’il pouvait sentir, ou goûter, à distance. Ça lui mettait les nerfs à fleur de peau. Il ne pouvait pas décrire ou expliquer la sensation, mais il la vivait fréquemment. Quelqu’un qu’il connaissait se trouvait non loin et l’observait.

Il aurait voulu percer ce nouveau mystère, mais ce n’était, pas le moment. Il continua de marcher, entraînant Émilie, et déboucha sur l’avenue principale.

— Où se trouve votre auberge ?

Elle leva la tête vers lui, un mouvement artificiel, délibéré, destiné à mettre en valeur son visage, ses yeux sombres, la courbe de son cou et l’ampleur de son décolleté.

— Le Bouc Noir, susurra-t-elle. Leurs vins sont excellents. Peut-être pourriez-vous vous y arrêter quelques minutes avant de retourner à vos affaires ?

— Hélas, mademoiselle, elles ne sauraient attendre. Contrairement à vous, je l’espère…

Ses lèvres esquissèrent une moue boudeuse, enfantine, elle aussi savamment étudiée.

— Une jeune fille bien née se doit de se coucher tôt, mais vous pourrez me faire appeler jusqu’à onze heures.

— Si jamais mes affaires se prolongent, puis-je vous rendre visite demain afin de vous présenter mes excuses ?

— Vous pouvez faire bien mieux, sourit-elle. Faites en sorte qu’elles ne se prolongent point.

Le trajet vers le Bouc Noir fut ainsi émaillé de plaisanteries galantes et de sous-entendus, et passa bien vite. Lorsqu’ils arrivèrent devant le bâtiment, Émilie serra chaleureusement la main de Karl avant d’ouvrir lentement la porte. Elle fit halte dans l’entrebâillement pour se retourner vers lui. Les lampes de l’auberge dansèrent un instant dans ses prunelles noires, pleines de promesses.

Karl la regarda fermer la porte, secoua la tête, fit demi-tour et revint vers le quartier marchand. Il se mit à courir dès qu’il fut hors de vue du Bouc Noir. Il n’avait aucune intention d’y revenir, en tout cas pas dans la soirée.

Lorsqu’il s’approcha de l’impasse, il glissa ses verres argentés dans une poche et sortit de son paquetage de vêtements un capuchon de tissu qu’il s’enfonça jusqu’aux oreilles. Il choisit ensuite un pas-de-porte assez profond pour le camoufler tandis qu’il épierait l’entrée de l’impasse et s’affala sur son sac, tel un vagabond endormi. Il continua de scruter la rue à travers ses paupières mi-closes.

Les cultistes sortaient par petits groupes dans la nuit d’Altdorf. Aucun d’eux n’avait eu la sottise de venir en coche, mais certains avaient peut-être laissé un véhicule à leur auberge. Ils veillaient à garder le visage caché dans l’ombre, et ne s’encombraient ni de torches ni de lanternes. Karl espérait que le guet ne viendrait pas le faire déguerpir.

Au bout de vingt minutes, le léger flot diminua encore puis cessa, et Karl pensa que les derniers cultistes s’en étaient allés. Il n’avait reconnu ni Kunstler ni Heilemann parmi ceux qui étaient déjà passés, mais cela, il s’y attendait. S’ils n’étaient pas des maîtres du déguisement, eux et leur culte auraient péri voilà bien longtemps. Mais au moins une personne, encore, était censée sortir de l’allée. Il attendit.

Au bout d’une demi-heure, une silhouette fine, vêtue de noir, se faufila hors de l’allée et partit en direction du sud, à pas lents et courts, comme quelqu’un qui est resté figé dans la même position pendant plusieurs heures et ménage ses muscles endoloris. Karl se leva silencieusement et partit à sa suite. La silhouette se retourna vivement, une courte rapière au poing, d’un mouvement qui fit voler ses longues boucles d’épagneul.

— Bien le bonsoir, frère Dagobert, dit Karl, j’espère que la soirée vous a été profitable ?

Le Frère à la Cape ne baissa pas la garde.

— Magnusson, lâcha-t-il, je vous ai reconnu lorsque vous êtes sorti.

— De même.

— Et vous-même, avez-vous passé une bonne soirée avec vos nouveaux amis de la Main Pourpre ?

— Certains sont de fait de vieux amis et, oui, cela fut instructif. Mais je ne vous ai pas menti, lorsque je vous ai dit que je n’étais pas un adorateur du Chaos, et c’est toujours vrai. Ne me craignez pas sous prétexte que j’ai eu le cran d’aller là où vous n’osiez pas.

— Les imbéciles se précipitent souvent là où les sages craignent d’aller.

— Les imbéciles, reprit Karl, ou ceux qui n’ont rien à perdre. Vous avez raté pas mal d’événements intéressants en quittant la croisade.

— Un avertissement vaut une bonne épée.

Karl soupira théâtralement.

— M’accablez-vous d’aphorismes pour dissimuler votre manque total d’informations, ou seulement parce qu’en l’absence de votre douce moitié vous êtes incapable de formuler une phrase complète ?

Dagobert sourit et baissa son arme.

— Vous aussi, vous avez raté pas mal d’événements intéressants, dit-il.

— Quoi ?

— Allons nous procéder à une petite séance d’échange d’informations ?

Karl eut un rictus grognon mais hocha la tête, et le sourire de Dagobert s’élargit.

— Alors en voici une, gratuite : à Lachenbad, Huss a trouvé, un fils de forgeron nommé Valten et a proclamé qu’il s’agissait de Sigmar réincarné. Il a rejoint le gros de la croisade et tout ce petit monde se dirige vers Altdorf, où Huss souhaite présenter sa découverte à l’Empereur.

— Pour ma part, je vous dirai ceci : la Main Pourpre souhaite qu’il réussisse.

— Vraiment ?

— Vraiment. Ils en veulent à son esprit, pas à sa santé.

C’est ce qu’il avait déduit du discours de Kunstler.

Dagobert réfléchit un instant puis demanda :

— Qui avez-vous reconnu lors de la réunion ?

— Deux personnes. L’homme que j’ai rencontré à Nuln est ici connu comme un répurgateur du nom de frère Heilemann. Et Herr Doktor Kunstler vient de Middenheim.

— Kunstler est ici ?! s’écria Dagobert avec une surprise sincère que Karl nota soigneusement dans un coin de sa tête. Vous l’avez déjà rencontré ?

— Non, ma voisine m’a dit qui il était.

Dagobert jeta un coup d’œil à Karl, puis commença à se retourner.

— Je dois mettre un terme à notre petit jeu.

Mais Karl l’attrapa par l’épaule.

— Pas si vite. Dites-moi qui parmi l’Ordre de Sigmar me recherche à Altdorf.

— Frère Anders Holger. Il fait ses rapports à frère Karin. Un peu trop flexible, ce frère Holger. L’année dernière, il s’est disgracié lors d’une mission à Priestlicheim et on le garde à Altdorf depuis. Mais il n’en est pas moins consciencieux et diligent. Ne le sous-estimez pas. Écoutez, je dois vraiment partir…

— Comment vous contacter ?

Dagobert se retourna complètement et chassa la main de Karl de son épaule. La colère se lisait dans ses yeux.

— Abstenez-vous. Vous y êtes jusqu’au cou. À vous de nager, ou de couler. Dire qu’il vous a fallu si longtemps pour comprendre que votre précieux Herr Stahl était un cultiste du Chaos… nous aurions pu vous l’apprendre à Grunburg.

— Pourquoi n’en avoir rien dit ?

— Vous ne nous l’avez pas demandé.

Karl voulut le frapper. Voulut sentir le nez de Dagobert se désintégrer sous son poing, voulut lui donner un deuxième coup dans la gorge tout en saisissant de l’autre main son poignard, voulut lui enfoncer la dague entre la troisième et la quatrième côtes, voulut contempler les fluides vermillons bouillonner sur sa blessure pendant que l’homme s’étouffait dans son propre sang. Mais il ne fit rien. Ne bougea pas.

Dagobert, pour sa part, soupira.

— Écoutez, Karl. Je sais que vous pensez que les Frères à la Cape ne sont qu’une bande de bons à rien qui se contentent de récolter des informations sans jamais s’engager pour un camp ou l’autre. Mais laissez-moi vous dire que nous œuvrons pour une raison précise et que la crise à venir est l’une de ces raisons. Nous avons recueilli des forces, des compétences et des faveurs à droite et à gauche, et à présent nous allons les utiliser. Il nous aura fallu des décennies, mais notre œuvre perdurera des décennies. Vous ne pouvez pas comprendre la complexité de tout cela. Ne vous en mêlez pas ou ça risque de mal se passer pour vous et vos amis, et peut-être même pour l’Empire, aussi.

Karl resta coi face à tant de suffisance, mais comprit qu’il y avait du vrai sous ces fanfaronnades. L’Empire vivait d’ores et déjà un confit entre deux puissances, conflit qui se livrait sur des dizaines de fronts différents et impliquait des centaines de combattants. Mais c’était une guerre de position et un homme capable de voyager entre les deux camps y avait certainement sa place. Il ne savait pas de quelle place il s’agissait, mais il comptait bien le découvrir. Il s’était engagé sur une voie et ne pouvait pas laisser ses ennemis menacer l’Empire.

— Et, reprit Dagobert, ne soyez pas sot au point de penser que l’ennemi de votre ennemi est votre ami.

— Parfois, rétorqua Karl, c’est le seul ami que vous ayez. Quant à vous, sachez que les amis de vos amis ne sont pas forcément vos amis.

Le Frère sourit.

— J’en suis conscient. En permanence.

— Tant mieux. Bonne nuit.

Karl fit volte-face et repartit vers les docks. Oswald l’attendait et avait peut-être, de son côté, de nouvelles informations. Karl pour sa part n’en avait que trop récolté et avait bien besoin d’aide pour les démêler.

À présent, il voyait le monde différemment. Avant, il concevait chaque faction, chaque cause comme une fourmilière ou une ruche abritant des individus tous animés du même but et identifiables comme tel. Mais il comprenait maintenant les liens, les intersections, les zones d’ombre, de chevauchement, les intérêts communs, les agents qui pouvaient œuvrer à la fois pour deux causes opposées, ou changer d’allégeance avec le temps, et encore ceux qui travaillaient pour des causes infiniment plus mystérieuses. Et plus il comprenait, plus il se rendait compte que ces groupes étaient innombrables et les liens qui les unissaient inextricables.

 

Même à deux rues de Bremerdamm, il sentit que quelque chose clochait. L’air était lourd, immobile, plein d’attente. Quelque chose s’était produit et le monde en attendait plus. Dans les tavernes, les conversations semblaient étouffées. Dans les rues, les passants ne se regardaient pas, ou trop longtemps.

Il tourna au coin de l’avenue et se retrouva dans la venelle de la pension où lui et Oswald logeaient. Un peu plus loin, était adossé au mur quelqu’un qui ressemblait à un docker. Qui ressemblait un peu trop à un docker ; en fait, davantage à quelqu’un qui aurait tellement voulu se faire passer pour tel qu’il rassemblait sur sa personne la totalité des attributs et accessoires du docker, un véritable cliché. Mais les dockers ne portaient pas d’arme à la ceinture, en général. Karl recula silencieusement de trois pas, fit demi-tour et détala.

Deux coins de rue plus loin, il entra dans une taverne où l’on ne le connaissait pas. Il commanda une pinte de bière brune et en offrit une au tavernier. Il en but la moitié en échangeant de menus propos avec l’homme sur les nobles, les dernières nouvelles, le temps, les affaires. Il commanda ensuite un cornichon mariné aux épices, y mordit à pleines dents et demanda d’un air indifférent à quoi était due l’agitation dans Bremerdamm.

— Les chasseurs de sorcières, répondit l’homme.

— Ils ont attrapé quelqu’un ?

— Pas çui qu’ils voulaient.

— Et qui c’était, lui ?

— Karl Hoche. Le soldat mutant qu’a zigouillé leur Grand Protecteur l’année dernière.

Il s’était attendu à entendre son nom, mais il n’en avait pas moins froid dans le dos.

— Qui ça ?

Le barman piocha sous son comptoir une feuille de papier frappée de grandes capitales noires et la lui fit passer. Karl le remercia d’un hochement de tête peu sincère.

— Alors, ils ne l’ont pas eu ?

— Nan, m’sieur, mais z’ont eu un sorcier.

Karl poussa un grognement interrogatif.

— Un renégat des Collèges. Même qu’il aurait fricoté avec Luthor Huss, qu’on dit.

Karl croqua dans son cornichon et le vinaigre emplit sa bouche. Ainsi, ils étaient venus pour lui mais avaient trouvé Oswald. Subterfuge et trahison, ou un voisin trop physionomiste ? Altdorf était dangereuse, mais Karl avait voulu jouer au héros qui se rit du danger et maintenant il avait perdu sa chambre, son épée, son argent, son conseiller et ami. Lorsqu’il se trouvait dans la croisade, il avait dégradé Pabst pour son excès de confiance lorgnant vers la soif de martyre, mais c’était sa propre bêtise qui avait condamné Oswald à un procès expéditif qui ne pouvait se terminer que dans les flammes du bûcher.

L’avis de recherche était imprimé de frais, seul un coin était taché d’une marque de verre. Il portait son nom, ainsi que la somme de trois cents couronnes d’or. En temps normal, Karl aurait été flatté de la hausse du prix placé sur sa tête, mais il n’en conçut qu’une grande fatigue. Sa liste de fausses identités s’était enrichie de trois noms, dont Magnusson, et on avait rajouté « appelé par certains le Chasseur du Chaos. » Il n’avait aucune idée de ce que cela signifiait. « Vol de chevaux » avait été inclus à la liste de ses crimes. Le bas de l’affiche signalait, en gros caractères : « La nuit, ses yeux brillent comme ceux d’un démon. » Comment le savaient-ils ?

Il avala le fond de sa chope et réfléchit rapidement. Il avait trop d’ennemis ici, certains très puissants. Le conseil que lui avait donné Dagobert lui revint en mémoire. Il était sûr de pouvoir situer, en termes d’amitié, l’ennemi de son ennemi, mais sur le coup il se sentit très seul, très stupide, et désespérément en manque de quelqu’un capable de l’aider à oublier le poids qui l’accablait, sinon à l’enlever.

Il lâcha le reste du cornichon dans sa chope, sortit, examina la rue pour être sûr de n’être ni surveillé ni suivi, puis se mit en route vers le nord. Vers le Bouc Noir.

 

Elle l’attendait dans l’arrière-salle du bar. Une carafe de vin et deux verres étaient disposés sur la table devant elle, mais elle était assise seule. La pièce était sombre, uniquement éclairée de quelques bougies, mais à moitié pleine. Masqués par les ombres, les autres clients poursuivaient leurs conversations à voix basse. L’atmosphère rappelait celle du temple de Manann et Karl se demanda combien d’entre eux revenaient aussi de la réunion du culte. Il repéra du coin de l’œil un uniforme du Reikland et prit soin de lui présenter son dos lorsqu’il longea le bar pour rejoindre Émilie, qui l’accueillit d’un sourire.

— Vous voilà, commença-t-elle. Comment se sont passées vos affaires ?

— De façon sale et malhonnête, mais elles sont terminées.

— Fut-ce profitable ? On dit que le profit n’a pas d’honneur.

— Édifiant, je dirais.

— Mais vous en avez fini pour ce soir ? voulut-elle se rassurer, les yeux brillants.

— Pour ce soir. Pour l’heure, mangeons, buvons et amusons-nous, avant que les asticots en fassent autant de nos carcasses.

Émilie rit et voulut lui verser un verre, mais Karl attrapa le goulot et redressa la carafe.

— Pas ici, souffla-t-il. Dans un endroit plus calme, où nous pourrons parler.

Son regard rencontra celui d’Émilie. Elle n’avait pas les yeux de Marie, qui étaient si noirs et profonds qu’on pouvait s’y noyer. Au contraire, ceux d’Émilie étaient clairs et pleins de vie. Les yeux de Marie étaient larges, ceux d’Émilie ronds, aux paupières plus lourdes et bordés de longs cils. Elle n’avait pas les yeux de Marie, mais Karl n’était plus l’homme qui avait aimé Marie. Émilie n’était pas Marie, mais elle conviendrait pour ce soir.

Elle le conduisit vers sa chambre, le long des escaliers, dans le couloir, et il la suivit, la carafe et les verres dans les mains. De temps à autre, elle ralentissait et lui lançait un regard éloquent par-dessus l’épaule. Tous deux savouraient l’attente. Nous savons où tout cela nous conduit, pensa Karl. Rien ne sert de se précipiter alors que le voyage est si doux.

Elle cueillit une bougie dans une alcôve et ouvrit une porte. La chambre était chaude d’un âtre rougeoyant. Karl posa le vin et les verres sur une petite table, juste à droite de l’entrée, et jeta un rapide coup d’œil alentour. Le lit à baldaquin était couvert d’édredons et de coussins richement décorés et un grand miroir trônait sur une commode, à l’autre bout de la petite pièce. Soudain, Émilie fut contre lui, les bras autour de ses épaules. Il lui rendait ses étreintes et se pencha pour en faire autant de ses baisers fougueux. C’était futile, creux, stérile. C’était merveilleux. Il se rappelait être humain.

— Montrez-moi, chuchota-t-elle, montrez-moi votre don…

Il essaya de ne pas se raidir. Il avait déjà franchi bien des limites pour en arriver là, il n’était plus à ça près. Il avait besoin d’informations. Il avait besoin de se détendre. Émilie était une très belle femme. Karl défit son col, les liens du bâillon et ôta le mors. La bouche ne grogna pas plus qu’elle ne remua. Inerte. Émilie la regarda, les yeux écarquillés, ses lèvres écarlates entrouvertes. Puis elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa avec passion.

Karl sentit les deux bouches s’unir et en eut un haut-le-cœur tant c’était bon, sensuel, physique, surnaturel. Les dents effilées de la chose s’écartèrent pour laisser passer la langue de la jeune femme, qu’elle vint rencontrer avec la sienne. La mutation s’anima, répondit à la passion avec laquelle on l’embrassait, se convulsa d’un désir qui n’était que le sien, Émilie poussa un gémissement bas, du fond de la gorge, et la révulsion finit par submerger Karl. Il la repoussa sur le lit, où elle tomba assise, surprise sans toutefois paraître vexée.

— Du calme, dit-elle.

— C’est aussi ce que je me dis. Nous avons toute la nuit, pourquoi tout brusquer ?

Il s’approcha de la table où reposait la carafe et remplit les verres de vin.

— Nous devons d’abord mieux nous connaître, conclut-il.

— Mais c’est précisément ce que je désire, susurra-t-elle ; Tzeentch vous a-t-il accordé d’autres bienfaits ? Dites-moi, ou montrez-moi ! Je veux voir. Je veux goûter…

— Je vous réserve d’autres surprises, assura-t-il en lui tendant un verre, mais un bon prestidigitateur garde ses meilleurs tours pour la fin.

— Merveilleux.

Ses yeux étincelèrent de plus belle et elle but une longue, profonde gorgée de vin.

— Dites-moi, reprit Karl, vous venez de Middenheim, mais vous n’avez pas voyagé avec Herr Doktor Kunstler ?

Elle hocha la tête.

— Pas depuis Middenheim. La cité est encore trop dangereuse pour lui, même si dix ans se sont écoulés. En ce moment, il vit près de Jagerhausen. Cela fait un an que je travaille avec lui pour préparer tout cela.

Un an ? Cela ne faisait pas plus de quatre mois que Huss s’était lancé à la recherche de Sigmar. Comment les cultes du Chaos avaient-ils pu apprendre le retour de Sigmar avant lui ? Poser la question n’aurait fait que trahir son ignorance et il avait des choses plus importantes à apprendre. Il prit une chaise dans un coin obscur de la pièce et regarda Émilie, assise sur le lit. Elle passa une main suggestive sur son corsage.

— Vous êtes donc ici pour le conseiller ?

— Vous posez trop de questions.

— Nous pourrions échanger nos réponses.

Elle soupira.

— Vous craignez que je ne sois un agent des slaaneshites ou d’un autre culte ? Nous pourrions peut-être reprendre cette conversation lorsque nous serons trop fatigués pour faire autre chose, non ?

— Pour chacune de vos réponses, je vous montrerai l’un de mes dons, articula-t-il lentement.

C’était la seule solution qu’il pouvait percevoir à l’heure actuelle, sinon l’attacher et la faire parler de façon moins galante, mais il ne voulait pas anéantir sa couverture pour l’instant et il n’en savait pas encore assez pour s’essayer à ce genre de manœuvres. C’était peut-être une sorcière, l’auberge était peut-être pleine de cultistes. Comme il l’avait dit, ils avaient toute la nuit. Et elle était très belle.

— Alors sachez que je ne suis pas la conseillère de Kunstler. Je ne vais pas rester longtemps à Altdorf. Ma place est avec la croisade.

— La croisade ? La croisade de Luthor Huss ?

Elle lui sourit en se passant la langue sur les lèvres de façon à chasser toute ambiguïté du geste. Karl comprit qu’elle faisait partie du groupe que Kunstler avait évoqué dans le temple, ceux dont le but était d’infiltrer la croisade et de corrompre l’homme que Huss avait reconnu comme étant Sigmar réincarné. Karl avait d’abord pensé que les cultistes useraient de philtres ou d’enchantements pour parvenir à leur fin, mais ce n’était pas le cas. Certes, ils useraient de charmes, mais rien de surnaturel…

— Maintenant, montrez-moi…

Il ôta ses lunettes argentées et la pièce lui parut aussi claire qu’en plein jour. Le visage d’Émilie s’éclaira d’émerveillement.

— Que voyez-vous avec ces yeux ? Des merveilles ? Des horreurs ?

— Je vois tout, mais différemment. Quand quittez-vous Altdorf ?

— Demain. Comme vous le voyez, nous n’avons pas de temps à perdre.

— Et Kunstler ? Il loge ici ?

— Vous êtes tout le temps comme ça ? Vous ne vous détendez donc jamais ? Bon… Il n’est pas là, mais il est en ville, chez ses amis de l’Ordre Doré. Que me proposez-vous maintenant ?

Il déboutonna sa chemise et exhiba la cicatrice de son torse.

— On m’a tiré dessus. Une blessure mortelle, mais je ne suis pas mort.

Émilie se pencha en avant et loucha dans la pénombre.

— Je ne vois rien. Approchez-vous, je vous prie.

Karl vint à côté du lit.

— Plus près…

Il s’assit à côté d’elle.

— Encore plus près…

Il s’étendit contre elle. La main d’Émilie vint frôler le renflement de peau qui marquait le point où le carreau s’était enfoncé dans sa poitrine, le caressant avec une sensualité presque déplacée.

— Et le pouvoir de Tzeentch vous a sauvé ?

— Que me proposez-vous en échange de ma réponse ?

Elle ne répondit pas et se contenta de poser la main sur la boucle qui fermait le laçage de son corset. Elle tira doucement sur le ruban, le nœud se défit et Émilie commença à se déshabiller.

J’ai menti, pensa Karl. Ce n’est pas Tzeentch qui m’a sauvé. Mais c’était ce qu’elle voulait entendre.

Il observa les doigts agiles danser entre les œillets du corset, sans parvenir à chasser de sa tête les images du temple de Grunburg, les prières de son père qui avaient soigné sa blessure. Avoir menti sur ce sujet le blessait autant que le carreau d’arbalète l’avait fait.

Ses pensées restaient fixées sur cette scène. L’arrivée soudaine de Rhinehart, la façon dont Karl avait soudain recouvré ses forces, jeté le couteau et bondit à travers la pièce. Le visage de son père, choqué par la brutalité dont faisait preuve la chair de sa chair. Et soudain, comme un coup de poing dans le ventre, il se rappela ce qu’il s’était dit à ce moment-là. L’espace d’un instant, le désespoir d’un homme prêt à tout pour sauver son père. Presque une prière. Trop proche d’une prière.

Tous les dieux. Toutes les puissances de l’univers. Voilà ce qu’il avait pensé, dans la sacristie du temple de Sigmar à Grunburg. Tout ce qui est en moi, aidez-moi, aidez-moi à sauver mon père.

Émilie avait terminé. Les lacets s’étalaient autour d’elle comme une longue chevelure, et les pans du corset ne tenaient plus que par une dernière boude, qui cachait à grand-peine une gorge pâle et charnue. Elle le regarda et il vit dans ses yeux le reflet de sa propre malédiction, qui lui rendait un regard mauvais, un regard de prédateur, comme un grand félin, une bête immonde qui ne connaît pas sa vraie nature.

— Oui, le pouvoir de Tzeentch m’a sauvé, admit-il.

Elle sourit. Le lacet glissa au travers des derniers œillets et le corset tomba. Émilie lui ouvrit les bras et lui dévoila ses dons à elle.

 

La chambre était baignée de silence. Ils étaient enlacés, perdus au plaisir du contact. Depuis combien de temps Karl n’avait-il été si proche de quelqu’un ? L’homme-bête qui avait failli le broyer ? Et avant cela, des mois, voire des années. Non. Luthor Huss l’avait étreint, l’avait porté dans ses bras jusque dans Grunburg. Mais ça n’avait pas eu l’agréable simplicité de ce moment.

Il restait incapable de se détendre. Ses pensées ne cessaient pas de le tourmenter.

Le Chaos avait-il fini par le subjuguer ? Devait-il l’admettre ? Admettre que s’il s’était battu de toutes ses forces contre sa damnation et les tourments qu’elle lui imposait, la vérité sur lui-même lui était finalement apparue dans les bras d’une femme ? Il se reprit, se sermonna. L’heure et le lieu n’étaient pas à l’introspection. Il réfléchirait à tout cela plus tard. Pour l’instant, la seule chose qui comptait était Émilie.

Elle n’avait eu qu’à sourire et à se déshabiller pour prouver à Karl qu’il n’était qu’un pion du Chaos. Lui qui avait lutté contre sa propre étincelle de damnation pendant près de deux ans. Face à de tels pouvoirs de persuasion, Sigmar n’avait aucune chance.

Puis quelque chose lui revint à l’esprit. Il se pencha par-dessus Émilie pour attraper un verre, dont il prit une gorgée.

— Émilie, demanda-t-il doucement. Puis-je te poser une question ?

— Encore ? Tu penses trop. De quoi s’agit-il ?

— Herr Scharlach était-il présent à la réunion, hier soir ?

— Qui ça ?

Il sentit qu’elle remuait sous lui.

— Herr Scharlach. De Nuln.

— C’est bien ce que j’avais cru entendre.

Elle s’étira, serrait les bras autour de lui, l’empêchait de bouger. Non, elle le retenait d’un seul bras. Son autre main lui appuyait un couteau sur la gorge. Elle le foudroyait du regard, un regard de femme qui se rend compte qu’elle a été flouée. Karl se rappela trop tard que les Frères à la Cape avaient dit que Herr Scharlach n’existait pas…

— Qui es-tu ? siffla-t-elle.

— Demande à Herr Heilemann.

— C’est moi qui pose les questions, cette fois, pauvre con, gronda-t-elle en appuyant le couteau plus fermement. Qui es-tu ?

— Karl Hoche.

— Qu’est-ce que tu cherches ?

Il la frappa sur le côté de la tête. Le couteau glissa sur son cou, y laissant une estafilade peu profonde. Il porta la main à la gorge pour étancher le sang, repoussa Émilie de l’autre côté pendant qu’il roulait au bas du lit. Elle se jeta sur lui, mais il se mit hors de portée d’un bond. Pas d’arme en vue.

Émilie se ramassa sur elle-même, prête à sauter depuis le lit où ils étaient couchés peu de temps avant. À court d’idée, Karl donna du pied dans le baldaquin le plus proche. Le pin, de mauvaise qualité, se brisa sous l’impact et tout le ciel de lit tomba sur Émilie en froufroutant. Il se jeta sur la masse de tissu poussiéreux et pesa dessus pour l’immobiliser ; mais elle ne se débattait pas. Quelques secondes plus tard, il se leva, s’épousseta. La forme ne bougeait toujours pas.

Karl la débarrassa des débris de cadre et des tentures emmêlées. La chute du ciel de lit l’avait assommée et elle s’en tirait avec un gros bleu, rien de plus. Il remercia d’un murmure les maçons qui avaient doté l’établissement de murs assez épais pour étouffer le son de la lutte, puis utilisa les vêtements d’Émilie et les draps pour l’attacher aux restes du sommier et la bâillonner. Il se rhabilla sans la quitter des yeux. Elle ne revenait toujours pas à elle. Une fouille rapide de la pièce ne révéla rien d’autre que de vieux vêtements.

Une partie de lui voulait tuer Émilie. C’était un agent du Chaos. Elle l’avait séduit, avait prouvé qu’elle était plus forte que lui. Et il avait fait vœu de détruire ses semblables. Mais il s’abstint.

Une autre partie de lui voulait la laisser partir. Intimité, sentiments, passion, la simple proximité de quelqu’un qui n’était pas révulsé par ce qu’il était, tout cela se faisait fort rare. Karl ne savait pas s’il connaîtrait à nouveau de pareils moments. Mais il ne la libéra pas. Elle lui était plus utile vivante que morte. Elle pouvait peut-être l’aider, mais il fallait d’abord qu’il réfléchisse à comment.

Il était dans une situation plus critique qu’il ne l’avait jamais été au fil des derniers mois. Il était en danger, au cœur de la capitale, entouré de cultistes qui connaissaient son identité et voulaient sa peau, d’avis exigeant son arrestation. Et ces jeux du chat et de la souris avec les répurgateurs… Son camarade n’était au cachot que depuis quelques heures qu’il se laissait attirer dans le lit d’une ennemie. Il avait perdu la tête.

Et il mettait d’autres personnes en danger. Oswald était pour ainsi dire déjà mort. Huss et Sigmar allaient bientôt subir les assauts de la Main Pourpre et, s’il devinait bien, ceux d’autres cultes, chacun essayant de dévier le cours de l’histoire en sa faveur afin de façonner le destin du monde. Et son père ? Il en était réduit aux conjectures sur son sort.

Il ne pouvait pas s’en sortir tout seul. Il avait besoin d’alliés, d’amis. Ou, faute de cela, de se rapprocher des ennemis de ses ennemis.

Au moins, il savait où il se positionnait et détenait quelques pièces du puzzle qu’il était toujours en mesure de troquer. Le rituel auquel il avait assisté ce soir, ainsi que les informations tirées d’Émilie, de Herr Doktor Kunstler et de Dagobert, la véritable identité de Herr Stahl. Tout ceci n’était que monnaie d’échange qu’il pouvait utiliser à sa guise. Il jeta un coup d’œil à la fille inconsciente attachée au pied du lit. Elle aussi. Elle avait un rôle à jouer, mais il ignorait encore lequel.

Du reste, il n’en savait pas plus sur le sien.

Il ne pouvait pas rester ici. Il allait donc devoir l’abandonner et trouver un autre endroit où passer la nuit. Pas pour dormir, seulement réfléchir à ce qu’il allait faire des prochains jours, écouter les conversations avinées des chalands et se remémorer qu’il préférait la compagnie des gens du peuple, même si ces derniers seraient trop heureux de le remettre aux répurgateurs. Il avait besoin de leur présence, du soupçon de menace qui l’accompagnait, afin que son esprit reste clair et concentré. Il devait établir des plans et écrire quelques lettres.


XI

CONTACT

Frère Karin,

 

J’ai passé l’année dernière à faire voire travail, pourchassant les ennemis de l’Empire et administrant la justice de Sigmar. Tandis que vous, apparemment, n’avez fait que poursuivre votre vendetta personnelle contre moi. C’était stupide. Compréhensible, vu la haine que vous éprouvez envers moi et votre allégeance à Khorne, mais stupide.

Je vous ai mise en garde contre les forces du Chaos, contre les sombres nuées qui s’amassent et les unions entre choses qui ne devraient pas se côtoyer. Je vous ai mise en garde contre le Conclave des Ténèbres. Vous n’avez rien fait. C’était vraiment stupide.

Je viens d’apprendre que les fidèles de Khorne ont quitté le Conclave. J’ignore si vous avez pris part à cette décision, mais c’est un mauvais choix. Vous auriez sans cela appris que vos ennemis des cultes de Tzeentch trament quelque chose de bien plus grave que la bataille que vous et votre horrible dieu attendez, dût-elle détruire l’Empire. Ce sont des intrigants, des comploteurs, des architectes et si vous n’agissez pas immédiatement, vous allez les laisser l’emporter.

Je ne suis qu’un croisé solitaire, mais je vous ai tenu tête pendant un an et je suis encore là pour vous tancer. Quelles chances avez-vous face à la Main Pourpre, dont les membres ont infiltré l’Ordre de Sigmar avec plus d’habilité encore que vous ?

Je ne m’attends pas à ce que vous entendiez mes paroles, ni à ce que vous mettiez un terme à la chasse que vous me faites. Mais lorsque votre heure viendra, au moins saurez-vous qui sera votre bourreau et vous pourrez vous dire que vous en étiez prévenue. Je prie pour que les répurgateurs aient parmi eux des hommes assez courageux et intelligents pour ne pas rester les bras croisés face à cette menace.

Karl Hoche

 

Frère Karin relut la lettre, puis la plia soigneusement.

— Une ruse, dit-elle. Une autre diversion pathétique pour nous dissimuler ses méfaits. Ruse classique s’il en est, comme celles de l’homme que nous avons arrêté la nuit dernière. La lettre a-t-elle été apportée par messager ?

— Peu après trois heures, répondit Holger.

Pendant qu’elle lisait silencieusement la missive, frère Holger était resté de l’autre côté du bureau, tentant vainement de déchiffrer, à l’envers, les paragraphes qu’elle avait déjà parcourus. Elle l’avait tiré du lit fort tôt. Il n’avait pas eu le temps de déjeuner, ni même de boire un verre d’eau.

— Il veut nous faire croire qu’il est encore en ville, reprit-elle. C’est donc qu’il est parti. Probablement pour rejoindre ses amis de la croisade de Huss.

Elle aboya un rire bref.

— Ils l’appellent la « croisade de Sigmar », le saviez-vous ? Les paysans et les gens de peu.

— Quelques prêtres aussi.

— Des crétins. Des naïfs. Ce bouseux de Valten n’est pas plus Sigmar réincarné que je ne le suis.

Holger toussota. Il avait déjà entendu frère Karin discourir sur le sujet. Ça ne prenait jamais moins de dix minutes et il avait une faim de loup.

— Alors, mon frère, demanda-t-il. Que devons-nous faire ? Envoyer à nouveau les templiers, pour le faire enfin arrêter ?

— Non. Le Grand Théogoniste ne tolérera pas un deuxième échec et vous savez bien que nous ne pouvons pas nous en prendre à la croisade pour l’instant. Après que Hoche se fut évanoui dans la nature, nous n’avons pas pu arrêter Huss, car nous n’avions pas la preuve qu’il connaissait l’identité du renégat avant de l’accepter à ses côtés. Et ils sont près d’Altdorf ; l’Empereur n’aimerait sûrement qu’on envoie des troupes massacrer des hommes de dieu aux portes de la capitale, en particulier maintenant que l’heure est aux alliances et à la raison. En outre, le Grand Théogoniste n’aime guère le sang. Il est faible. Un homme de compromis. Pitoyable.

— Alors ? Une équipe spéciale ? Je connais quelques types adroits à l’arc ou au couteau…

Le ton de la réponse que cracha Karin parlait de lui-même :

— Ce ne sont pas nos méthodes. Nous laissons les sournoiseries à nos ennemis. Ce ne sont pas nos méthodes et ça ne le sera jamais.

Elle posa le menton sur le poing pour réfléchir un instant, un geste étrangement masculin.

— Le magicien a parlé ? demanda-t-elle.

— Pas encore.

— Je m’y attendais. La première journée d’interrogatoire est toujours stérile, particulièrement avec les magiciens. Laissez-moi, à présent. Je dois rencontrer le Grand Protecteur et la délégation de Talabheim, qui essaie de lever un régiment de nos hommes. Une autre répercussion de ce foutu Conclave…

Holger s’inclina et quitta la pièce pour emprunter le couloir, puis l’escalier de pierre qui le terminait. Cette fois, elle n’avait pas détruit la lettre, mais ce n’était sans doute qu’une étourderie. Elle était très distraite en ce moment. Elle n’avait toutefois jamais daigné lui révéler le contenu de ces missives, chose étrange s’il en est puisqu’il était censé coordonner la traque de Karl Hoche.

Il se dit, et ce n’était pas la première fois, qu’elle prenait toute cette affaire trop à cœur, et que ce n’était pas dans les habitudes des répurgateurs. Les chasseurs de sorcières devaient rester détachés, impartiaux, impersonnels. Beaucoup d’aspirants craquaient la première fois qu’ils avaient à soutirer des informations à une petite vieille, à brûler un enfant de six ans, à arrêter un ami ou un parent. Mais ils apprenaient rapidement qu’écouter ses sentiments, quelle que soit leur nature, n’était pas une bonne chose pour un membre de l’Ordre de Sigmar.

Au bas des escaliers, il prit à gauche en direction du réfectoire mais, après une courte pause, tourna les talons pour gagner le bureau du portier. Peut-être y avait-il des nouvelles de Theo ou Erwin, des informations sur Hoche ou la croisade. Il avait besoin de quelque chose pour continuer à travailler, sous peine de passer une nouvelle journée à chasser les mouches. Oswald Maurer était désormais entre les mains des inquisiteurs et Holger n’avait plus qu’à attendre de voir s’il donnait des réponses avant de mourir, de perdre l’esprit ou de ne plus être capable de parler.

Le vieux Max, le portier, leva la tête à son arrivée et leva la main droite pour le saluer.

— Bonjour Max, du courrier pour moi ?

— Ouais, m’sieur. Amené par un gamin.

Max lui tendit une feuille de parchemin pliée, cachetée d’une boule de cire pâle.

— Un gamin ? Quel genre de gamin ?

Il n’y avait pas de marque sur la cire. Holger la tâta du bout du doigt et elle s’enfonça sous la pression. De la cire de bougie, pas de la cire à sceller.

— Je le connais pas, m’sieur. J’connais tout un tas des messagers des auberges, mais dans une ville aussi grande, vous pensez bien…

Max leva la main, paume ouverte, dans un geste de désespoir.

Holger scruta l’écriture ferme qui formait son nom sur la feuille, puis la retourna, brisa le sceau et déplia le parchemin bon marché.

 

Frère Anders,

 

Dans la chambre 29 de l’auberge du Bouc Noir, sur Königplatz, vous trouverez une femme attachée et bâillonnée. Traitez-la bien. Elle s’appelle Émilie Trautmann. Elle fait partie de la Main Pourpre, un culte voué à Tzeentch, et travaille avec un certain Herr Doktor Kunstler, qui causa bien des soucis à Middenheim, sous un autre nom, il y a dix ans. Avec un peu de persuasion, elle acceptera de vous révéler quels maléfices elle et ses compagnons complotent à Altdorf.

Dans le vieux temple de Manann, près de Kantsweg, vous trouverez des preuves d’un rituel tzeentchien, exécuté la nuit dernière par Kunstler et ses acolytes. Au moins l’un des membres de votre ordre était présent. Si vous avez des contacts avec les Frères à la Cape, ils vous le confirmeront.

Je ne vous donne pas ces informations pour m’attirer votre confiance, pas plus que vos faveurs, votre compréhension ou votre indulgence. Simplement, vous êtes mieux équipé que moi pour faire face à cette menace.

 

Il n’y avait pas de signature.

Holger leva les yeux de la missive et aperçut deux des plus jeunes membres de l’ordre.

— Siegfried ! Amadeus ! Venez avec moi, sur-le-champ !

Le trio se précipita hors du bâtiment et se mit en route vers la Königplatz. Le petit déjeuner allait devoir attendre.

 

La pluie dégouttant de son chapeau à larges bords, Holger scrutait le temple de Manann, de l’autre côté de la place sinistre. Ses portes étaient fermées par de lourdes chaînes que la rouille avait commencé de dévorer à pleines dents. Tout ce qu’il contenait de précieux avait disparu des années plus tôt. Seuls les ivrognes, les amoureux et les vagabonds de la ville y venaient encore, et même eux n’essayaient plus d’y entrer. Les porches et les marches de l’édifice suffisaient à abriter leurs activités nocturnes. Mais quelque chose clochait.

La chambre d’auberge visitée plus tôt était dévastée. Une femme y avait visiblement logé. Des gens s’y étaient visiblement battus. Il y avait du sang. Quelqu’un avait été attaché, puis libéré à l’aide d’un couteau. Selon Frau Kolner, la propriétaire du Bouc Noir, la fille et deux amis à elle avaient quitté l’auberge tôt dans la matinée. La fille boitait et portait un voile. L’oiseau s’était envolé. Jusque-là, Holger ne pouvait encore dire si l’auteur de la lettre mystérieuse avait dit la vérité, s’il ne désirait qu’inquiéter ses ennemis, ou si tout cela n’était qu’un canular.

Il se rapprocha des marches du temple. La pierre était griffée en un endroit, le genre de marque que peut laisser un clou de chaussure. Ça ne signifiait rien. N’importe quel poivrot pouvait en être l’auteur. N’importe quel poivrot avec un clou, ou une bonne paire de chaussures, et pas grand-chose d’autre à faire.

Il gravit la volée de marches et inspecta les portes. La chaîne était rongée par maintes années de rouille. Elle décrivait une boucle unique, probablement scellée par un forgeron à la fermeture du temple. Les portes étaient censées s’ouvrirent de l’intérieur, pour peu que la rouille, là aussi, n’ait pas eu raison de leurs gonds. Les prêtres du dieu des mers avaient bâti leur temple au bon endroit, le seul coin aussi humide dans tout Altdorf était le lit du Reik.

Holger toucha la chaîne de sa main gantée et elle bougea légèrement. Étrange. On aurait cru que la rouille avait définitivement soudé les maillons les uns aux autres, mais le mouvement trahissait qu’il n’en était rien. Il se saisit de la chaîne et l’inspecta de plus près. Des plaques de rouilles se détachèrent du métal. Non, pas de la rouille, mais une espèce de couche d’argile rouge qui se dissolvait sous ses gants humides de pluie. En dessous, la chaîne était bel et bien rouillée, mais présentait par endroits des traces fraîches d’usure.

Il ne lui fallut dès lors que quelques secondes pour localiser le faux maillon. Comme il s’y était attendu, il n’était pas saboté, seulement agencé de sorte à s’ouvrir facilement lorsqu’on le tordait dans un certain sens. Il libéra la chaîne des poignées de fer noir de la porte, la laissa tomber et entra.

L’intérieur était sombre, lourd d’odeurs de poussière, de sciure, de pigeons morts depuis longtemps et de décomposition. Holger balaya la pièce des yeux, ignorant l’ordinaire pour se concentrer sur l’inhabituel, comme on l’y avait entraîné. Il n’y avait pas d’empreintes de pas dans la poussière des dalles, pour la bonne et simple raison qu’il n’y avait pas de poussière au sol, alors qu’elle formait des couches épaisses sur les bancs et les prie-dieu. Quelqu’un avait balayé, précisément pour camoufler d’éventuelles empreintes, et peut-être autre chose. Son nez décela un vague relent d’huile de lampe. Sur le sol du chœur, une tache sombre ; du sang, relativement frais.

Puis quelque chose attira son regard sous le prie-dieu le plus proche. Pas de poussière la non plus, mais un symbole était tracé sur le sol. Bien qu’exécuté à la craie, le motif était complexe, élaboré. Une version du signe de Tzeentch, le même que celui qu’on avait trouvé entaillé sur le front d’une nonne après le massacre de Priestlicheim. Il devait y en avoir d’autres. Holger regarda autour de lui. Un deuxième, sous un banc, et un troisième. En cinq minutes, il en trouva douze, disposés en cercle autour du point où s’étalait la tache de sang.

Ainsi, les informations de la lettre étaient en partie vraies. Un groupe de gens s’étaient réunis ici, avaient fait quelque chose lié au sang et avaient pris la peine d’effacer leur passage. Au moins l’un d’eux était un disciple de Tzeentch. Mais ça ne suffisait pas. Encore fallait-il savoir qui ils étaient, pour quelle raison ils s’étaient réunis et où les trouver à présent.

Siegfried et Amadeus allaient se charger d’interroger le voisinage sur les allées et venues de la veille au soir. Ça ne servirait probablement à rien, mais au moins Holger en serait débarrassé pour quelque temps.

Il se demanda une fois de plus qui lui avait écrit la lettre et pourquoi on l’avait adressée à lui en particulier. Il n’était pas spécialement connu au sein de l’Ordre de Sigmar et depuis la sale affaire de Priestlicheim, il était coincé à Altdorf, en marge du dossier Karl Hoche.

Il avait besoin de davantage d’informations.

Il fit demi-tour pour quitter le temple et trouva ce qu’il cherchait.

Une feuille de parchemin était fixée sur la face intérieure de la porte, pliée mais pas scellée. Son nom ne se trouvait pas dessus, mais il sut qu’elle était pour lui. Il la décrocha et reconnu l’écriture.

 

Frère Anders,

 

Merci de m’avoir fait confiance jusque-là. Pour vous récompenser, je vous offre le corps de l’homme qui a informé les cultistes de Priestlicheim que vous étiez sur le point de les arrêter. Il n’a pas directement pris part au massacre, mais il a du sang, beaucoup de sang, sur les mains.

Vous le trouverez au sein de votre propre chapitre, dans la chambre de frère Heilemann. Son identité soulèvera plus de questions qu’elle n’en réglera. Ne les posez pas à vos collègues ou vous n’obtiendrez jamais de réponse ; la vérité et la loyauté ont plus d’un ennemi au sein de l’Ordre de Sigmar.

 

Il n’y avait pas de signature non plus. Holger glissa la lettre dans sa poche et sortit en courant du temple avant de s’élancer, sous la pluie, vers l’est et les quartiers généraux de l’ordre.

 

Quelques heures plus tôt, alors que le clocher de la cathédrale sonnait quatre heures, une silhouette descendit la Hauptstrasse désertée et gravit les marches conduisant aux portes du chapitre de l’ordre avant d’y frapper de sa main gantée. En attendant qu’on lui ouvre, l’homme ajusta son chapeau à larges bords, veillant à mettre en avant sa boucle argentée, comme un symbole de son autorité, ou un bouclier. Un témoin aurait pensé que le répurgateur semblait nerveux. Mais il n’y avait personne.

Au bout d’une minute, la porte s’ouvrit à peine, puis plus largement lorsque le portier reconnut l’uniforme du visiteur.

— Bonjour, mon frère, dit-il, que puis-je faire pour vous de si bon matin ?

— Bonjour, mon frère. J’arrive à peine de Nuln et j’ai une lettre urgente pour frère Heilemann. Pourriez-vous me dire où il loge ?

— Eh bien, mon frère, en vérité il loge ici. Donnez-moi votre lettre et je la lui transmettrai.

La porte s’ouvrit un peu plus grand et la lumière des deux lunes s’y faufila, éclairant le vestibule spartiate sur lequel elle débouchait, ainsi que le portier. Lui aussi portait la tunique et les chausses noires d’un répurgateur, mais l’une des jambes de ses pantalons pendait mollement sur une jambe de bois. Des insignes et des rubans constellaient sa poitrine. La moitié d’entre eux étaient des symboles de pèlerinages accomplis, l’autre des médailles.

— Ici ? reprit le visiteur. Je dois lui remettre en main propre et être présent lorsqu’il la lira.

— Mon frère, répondit le portier en fronçant les sourcils, je peux m’occuper de tout ça.

— Je vous assure, mon frère, que je n’ai pas de plus cher désir que de me débarrasser de ce fardeau et d’aller me reposer quelques heures, mais c’est une question d’honneur et de devoir.

— Je comprends.

Le portier s’effaça pour laisser entrer le visiteur.

— Sa chambre est au quatrième étage, dans l’aile ouest, et porte son nom. Mais je peux vous dire qu’il n’appréciera pas d’être réveillé. Il sait se mettre en colère et ses malédictions ne manqueront pas de réveiller les frères alentour.

— J’ai l’habitude. Merci, mon frère.

L’homme entra et la porte se referma sur lui. Le vestibule était éclairé par de hautes bougies perchées sur des bougeoirs en fer qui diffusaient une lumière timide et vacillante. Un grand escalier en spirale montait sur la gauche. Le visiteur se mit en marche, conscient de l’écho de ses bottes sur le sol dallé, pendant que le portier retournait en boitant à son bureau.

Il gravit les escaliers lentement, en essayant de faire le moins de bruit possible. Il avait l’impression d’escalader une montagne. Et s’il rencontrait quelqu’un ? Mais personne n’était réveillé à pareille heure, en tout cas pas dans cette aile du bâtiment.

Le quatrième étage commençait par un large hall d’où partaient trois corridors. L’homme s’arrêta un instant pour se repérer, puis se saisit d’une bougie qui trônait sur une table à la sortie des escaliers et prit le couloir de gauche, levant sa chandelle pour lire les noms inscrits en lettres noires. Certaines, nota-t-il, étaient plus ornementées que d’autres et semblaient renforcées.

Le couloir était long et bifurqua deux fois, mais il finit par trouver la chambre. Le bois en était patiné par le temps et fendu là où un nœud l’avait jadis déformé. L’homme l’examina un instant, puis se pencha et regarda au travers du trou laissé par le nœud. Il ne distingua rien, sans doute un rideau ou un vêtement obstruait-il le judas naturel.

Il posa sa bougie, produisit une dague et usa de son pommeau pour donner trois coups secs au bois. Il recommença quelques secondes plus tard et se concentra, essayant d’entendre tout bruit venant d’au-delà de la porte. Le visiteur sentait ses veines palpiter à ses tempes, son cœur battre plus vite dans sa poitrine. Le corridor était froid, mais la sueur lui perlait dans le dos.

Il y eut alors un mouvement étouffé, puis une voix.

— Qu’est-ce qu’on me veut à pareille heure ?

L’homme la reconnut, mais ne répondit pas. Au lieu de cela, il frappa de nouveau, trois coups secs et garda la dague levée.

— Par Sigmar, si je me lève pour rien, ça va saigner.

Le son de pieds nus se rapprochant de la porte. Le bruit d’un rideau qu’on tire et le tintement des anneaux sur la tringle. Quelque chose remua derrière le trou, puis apparut un œil. Le visiteur le reconnut et y planta sa dague, de toutes ses forces.

Un cri étranglé, étouffé sur-le-champ, et le craquement d’un crâne touchant le sol de pierre, fort. L’homme retira son poignard, dont les trois derniers pouces étaient couverts de sang. Dans l’œil et à travers, jusque dans le cerveau, se dit-il. Dans le mille. S’il avait eu le temps de réfléchir, il aurait préparé quelque chose de plus élégant, mais sur le coup, frapper à travers le trou semblait la meilleure solution et la plus rapide. Occam aurait sans doute applaudi.

Il ramassa la bougie et revint sur ses pas. La descente des escaliers lui parut encore plus longue que la montée. Ses pas résonnaient avec davantage de conviction sur les marches et l’atmosphère du bâtiment s’était faite plus lourde, plus oppressante. Au bas des escaliers, le vestibule se perdait dans les ténèbres. Il se dirigea vers la porte de sortie.

— Il dort comme un mort !

La voix le fit sursauter et il se retourna vivement, la main tombant sur la poignée de sa dague.

— Il dormait profondément, hein ?

Le portier avança dans le cercle de lumière et l’assassin remit rapidement son arme au fourreau.

— En effet.

— Il n’a pas dû être ravi de vous voir, je parie.

— Non, certes, non. Mieux vaudra ne pas le réveiller trop tôt, je parie, répondit-il en s’obligeant à se détendre. Une dernière chose, j’ai aussi une lettre pour sœur Karin.

Le portier toussa.

— Vous voulez dire Frère Karin ?

— Frère Karin, c’est vrai…

Il sortit un pli de son manteau.

— … mais celle-ci pourra attendre demain.

— Je la lui remettrai personnellement, mon frère, répondit le portier en souriant.

Son visage avait quelque chose de singulier, comme s’il était à moitié paralysé, et lorsqu’il ouvrit la porte pour laisser l’assassin sortir, les lunes révélèrent une vieille cicatrice qui courait de sa tempe à son menton.

— Alors à demain ?

— Probablement. Encore que je craigne que la journée ne soit fort occupée, pour vous comme pour moi. Bonne nuit, mon frère.

Il fit volte-face et s’éloigna pendant que l’homme lui souhaitait bonne nuit en refermant la porte.

Ce ne fut que lorsque le chapitre fut loin derrière, perdu dans l’obscurité d’Altdorf, que l’homme s’autorisa à souffler. Herr Heilemann – Herr Stahl – était mort. La Main Pourpre allait en être désorganisée et ses plans devraient attendre. L’Empire était encore au bord du gouffre, sans doute, mais il s’en était éloigné d’un quart-de-pouce. Et plus important, peut-être, l’homme se sentait purifié. Il ne saurait jamais si c’était bel et bien Heilemann qui avait lancé les chasseurs de sorcières à ses trousses, à Nuln, mais il était certain que la tentative d’assassinat de Grissenwald était de son fait. La vengeance était une émotion noire, vile, à rapprocher des passions impies des serviteurs du Chaos qu’il détestait tant. Il aurait dû résister à ce genre de pulsion, mais cette nuit il se sentait merveilleusement bien.

 

Le cadavre était allongé sur le parquet. Il semblait être tombé sur le dos alors qu’il se trouvait devant la porte. Sa blessure avait beaucoup saigné et les lattes en étaient imbibées, comme veinées d’écarlate. Une porte verrouillée de l’intérieur et un cadavre poignardé dans l’œil de l’autre côté. On aurait dit une histoire de crime à deux sous telle qu’on en imprimait et vendait un peu partout dans Altdorf.

— Enfer, jura Holger, enfer et damnation.

— Sorcellerie, souffla frère Amadeus, qui avait été victime d’une boule de feu alors qu’il n’était pas en service depuis six mois, et avait du mal à s’en remettre. Quelqu’un a invoqué un démon pour qu’il se faufile dans la chambre… Un serpent avec une langue de fer, glissé dans la cheminée…

— Ne soyez pas stupide, coupa Holger. Il a été poignardé à travers la porte. Le sang a éclaboussé la porte ici et on voit encore les traces du couteau dans le trou.

— Il a été ensorcelé pour poser la tête contre la porte, de sorte que son assassin…

— Il cherchait simplement à savoir qui lui rendait visite, soupira Holger.

On lui avait collé frère Amadeus pour l’assister dans son enquête sur Karl Hoche, mais il n’était pas d’une aide précieuse et Holger devait dépenser une bonne partie de son énergie à lui confier des courses et autres missions sans importance pour ne pas l’avoir sur les bras toute la journée.

— Frère, le prévôt doit être informé que son secrétaire est mort. Allez le lui dire, mais n’en parlez à personne d’autre.

Holger venait de s’accorder vingt minutes de tranquillité.

Amadeus disparut et il se résigna, tourna le dos au corps et quitta la chambre en fermant la porte derrière lui pour se diriger vers les escaliers.

Un meurtre au cœur du chapitre était assez mauvais comme ça, mais si le mystérieux message disait vrai et que le mort avait effectivement dénoncé ses frères auprès des cultistes de Priestlicheim, lesquels avaient eu le temps d’assassiner les nonnes avant de s’enfuir, eh bien ça ne pouvait être que pire.

Frère Heilemann était une recrue relativement récente au sein du chapitre comme de l’ordre. De fait, il faisait partie de la nouvelle équipe administrative, les gens que le Grand Théogoniste, Johann Esmer, avait placés à la tête de l’ordre. Avant cela, il ne faisait pas partie de l’ordre, mais ses quelques mois en tant que secrétaire et bras droit du seigneur Lang, le nouveau prévôt de l’ordre, avaient impressionné les répurgateurs qui l’avaient côtoyé. Holger avait entendu plus d’une histoire sur la façon dont ses intuitions et ses conseils avaient permis des avancées considérables ou des arrestations dans un certain nombre de dossiers qui piétinaient, ce dont l’ordre avait bien besoin depuis la fin de l’Untersuchung.

Si les allégations de la lettre étaient vraies, et Holger se rappela tout de même que les mots anonymes d’un étranger, une chambre d’auberge vide et un temple parsemé de symboles occultes ne constituaient pas des preuves, quels étaient les motifs de frère Heilemann ? Des raisons politiques restaient probables. Il y avait encore des tensions entre l’Ordre de Sigmar et certains membres de la cour du Théogoniste, voire entre les différentes factions de l’ordre. Les partisans de Bethe, le remplaçant de feu Gamow, ainsi que le prévôt et le supplicateur étaient mal vus par les vétérans, qui restaient fidèles aux enseignements de Volkmar. Mais le massacre de Priestlicheim n’avait profité à aucune de ces factions. Au contraire, la honte en avait rejailli sur la totalité de l’ordre. De plus, Holger pour sa part n’appartenait à aucun camp précis.

Cela laissait deux options. Soit Heilemann appartenait à un troisième parti à qui la disgrâce des répurgateurs, le massacre du couvent et l’évasion des cultistes avaient profité, soit il était partisan de ces cultistes, avaient des amis parmi eux ou en était un lui-même.

Impensable.

Holger atteignit le bas des escaliers et se dirigea vers le bureau du portier. Le vieux Max y était assis comme de coutume, le regard embrumé de sommeil. La garde de minuit à midi était généralement perçue comme une punition, mais le vieux Max en tirait une certaine fierté.

— Frère Anders, commença-t-il, j’ai un message…

— Quelqu’un est-il venu voir frère Heilemann la nuit dernière ? interrompit le répurgateur.

— Un visiteur ? Oui, il y a eu un messager de Nuln, vers trois heures. Je l’ai noté…

L’homme se mit à feuilleter le journal.

— Quel genre de visiteur ?

— Un répurgateur. Je n’ai pas pris son nom. Il disait qu’il avait des nouvelles urgentes.

Max leva les yeux de son registre, comprenant soudain qu’il ne s’agissait pas de questions de routine.

— J’espère que frère Heilemann n’est pas trop en colère… tenta-t-il.

— Non, il n’est pas en colère. Décrivez-moi ce répurgateur.

— Grand, sombre et pressé. Des cheveux bizarres. Il portait un sac. Ses vêtements étaient froissés, mais il arrivait de Nuln à cheval, alors… Il avait une autre lettre, mais celle-là, il me l’a laissée.

— Vraiment ? À qui est-elle adressée ?

— Frère Karin. Elle l’a pris en se rendant aux matines.

Holger fixa Max.

— Frère Karin ?

— Oui.

— Avait-elle d’autres messages ce matin ?

— Non, juste celui-là.

Les yeux de Holger ne quittèrent pas le vieux visage couturé du portier, mais son esprit s’en alla soudainement, en un lieu froid mais clair, où tout était plus concentré. Il avait vu frère Karin lire ce message et il savait qui était le mystérieux messager et l’assassin de frère Heilemann.

Max lui tendait une autre feuille de parchemin.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un autre message, répondit le portier avec une légère humeur. Arrivé pendant que vous étiez sorti.

— D’où ?

— Un autre courrier.

Holger se saisit de la feuille et en rompu le sceau de cire fine. L’écriture lui était désormais familière.

 

Si vous désirez en savoir plus, rendez-vous aux champs de Corum, près du chêne du Templier. Venez seul. Arrêtez-moi maintenant et vous ne connaîtrez jamais la vérité.

 

Holger relut plusieurs fois le message ; chaque nouvelle lecture suscitait d’autres questions et chaque question demandait une réponse. Et il fallait aussi mener l’enquête sur la mort de frère Heilemann ; davantage de questions, davantage de réponses nécessaires. Max le regardait bizarrement. Debout ici, dans le hall du chapitre d’Altdorf de l’Ordre de Sigmar, cet environnement qui était devenu son foyer et incarnait tout ce en quoi il croyait, il sentit les fondations de son monde frémir.

— Alors, Anders, toujours à porter toute la misère de l’Empire sur tes épaules, hein ?

La voix le fit sursauter et il se retourna vivement pour découvrir Erwin Rhinehart, qui le regardait en souriant.

— Erwin ! Quand es-tu arrivé ?

Les deux hommes s’étreignirent comme deux frères.

— Tard la nuit dernière. Et nous avons aussi dormi tard.

— Nous ?

— Theo et moi avons suivi la croisade ensemble. Ensuite, on a écumé la campagne, après avoir perdu Hoche à Rottfurt, mais bernique ! Alors on s’est remis à suivre la croisade vers le nord.

— Elle est encore loin ?

— Nous l’avons laissée à Weissbruck. Elle arrivera aux portes de la ville d’ici un jour ou deux.

Rhinehart se gratta distraitement l’arrière de la tête avant de reprendre.

— Theo est en train de déjeuner, si tu veux le voir…

— Comment va-t-il ?

— Bien. Un peu bizarre. Tu sais à quel point il respecte le protecteur, le prévôt et la politique esmerite qu’ils poursuivent, mais en même temps il est de plus en plus puritain. Il y a deux jours, il a pratiquement envoyé une vieille femme au pilori pour avoir dit que le temps allait s’arranger d’ici la fin de la semaine, sous prétexte que c’était de la divination et donc de la sorcellerie. Et il n’arrête pas de raconter comment il a presque eu Hoche à Nuln. Comme si Hoche l’avait personnellement insulté, blessé ou pire encore. Mais ce n’est rien comparé à…

Holger hocha la tête.

— Tu as rencontré Hoche à Grunburg, n’est-ce pas ? Comment ça s’est passé ?

— Cette… histoire devra attendre un peu. Autour d’une bonne pinte, par exemple…

Rhinehart remua les pieds, visiblement embarrassé.

— Des nouvelles de Hoche ?

Holger savoura la sensation d’être à la tête d’une affaire importante.

— Il est venu ici, dit-il lentement en choisissant bien ses mots. Nous avons arrêté son compagnon, un magicien appelé Oswald Maurer, la nuit dernière, mais pas trace de Hoche lui-même. Frère Karin a reçu une autre lettre ce matin.

— Qu’est-ce qu’elle disait ?

— Elle n’en parle jamais. Mais elle a annoncé que Hoche disait être à Altdorf, ce qui signifiait selon elle qu’il n’y était pas.

Holger pensa un instant révéler que la lettre avait été apportée par un messager, ce qui trahissait la présence de Hoche à Altdorf, mais il se ravisa en se disant qu’il valait mieux garder certaines choses pour lui, pour le moment.

— Mais il y a autre chose, reprit-il. Erwin, j’ai besoin de ton aide. Et de celle de Theo. Est-ce que tu connaissais bien frère Heilemann ?

— Le secrétaire de Bethe, de Nuln ? Assez pour le saluer, mais pas plus. Le fait que ta question soit au passé n’est pas innocent, je présume…

Holger prit son ami par l’épaule et l’éloigna du bureau du portier.

— Mort. Assassiné la nuit dernière dans sa chambre. Poignardé à travers la porte.

Surprendre un chasseur de sorcières n’avait rien de facile, mais les yeux de Rhinehart s’écarquillèrent soudainement.

— Quoi ? Ici ? Qui donc ? L’un des nôtres ?

— Je ne crois pas.

— Alors qui ? Hoche ?

Holger réfléchit un instant.

— Peut-être.

— Quelle audace ! Ce gaillard n’a donc peur de rien ! Sais-tu que lorsque je suivais la croisade, il est venu me voir, déguisé en répurgateur ? Je l’ai d’abord pris pour un Frère à la Cape, mais il se contentait de poser des questions. Très différent du fou furieux que frère Karin nous a décrit. Mais lorsque je l’ai revu…

Sa voix mourut.

Holger hocha la tête. Il voulait savoir comment s’était passée la rencontre entre Holger et Hoche à Grunburg ; le rapport écrit qu’il avait envoyé à Altdorf était plus que concis, et la manière dont ses phrases étaient tournées laissait deviner de douloureux non-dits. Mais ce n’était pas le moment.

— Personne n’est encore au courant, à part nous, dit-il. On m’a prévenu par lettre anonyme et j’ai trouvé le corps il n’y a pas plus de dix minutes. Je dois partir. Est-ce que toi et Theo pouvez reprendre l’affaire ? Je peux vous prêter deux assistants si besoin est.

Erwin eut un air perplexe.

— Tu dois partir ? Pour une affaire plus importante que le meurtre du secrétaire du prévôt ?

— L’homme qui m’a révélé le meurtre. Je dois le rencontrer. Quelque chose de gros se prépare, Erwin, quelque chose d’important et de dangereux. Je vous raconterai tout plus tard, au Poing Ganté. La première tournée est pour moi. Et tu me raconteras Grunburg. D’accord ?

Rhinehart ouvrit la bouche pour répondre, mais Holger le remercia précipitamment, lui posa la main sur le poignet en guise de salut et s’éloigna en direction de la porte en enfilant ses gants.

Après seulement trois lettres de Karl Hoche, il mentait déjà à ses frères répurgateurs. Il espérait ne pas faire fausse route. Il sentait dans ses tripes qu’il était sur la bonne voie, mais ses tripes, elles, se sentaient bien affamées.

 

Altdorf n’était pas célèbre pour ses parcs, pas plus que pour ses espaces verts. Lorsqu’elle était devenue la capitale de l’Empire, lors du couronnement de Wilhelm II, quatre-vingts ans plus tôt, ses hautes murailles étaient déjà là et personne n’aurait songé à les déplacer pour agrandir la ville. Les rares terrains libres avaient atteint des prix incroyables et ils avaient été rapidement occupés par de nouveaux édifices. L’Altdorfer désirant un peu de verdure, l’odeur de fleurs et le calme devait être assez riche pour s’offrir un jardin, assez courageux pour s’aventurer hors de la ville, au-delà des masures pouilleuses qui avaient poussé au pied des remparts, ou assez désespéré pour se rendre aux champs de Corum.

Au sud du fleuve et à l’ouest des docks, coincés entre ces derniers et l’Altbrug, et flanqués à l’est du Théâtre du Cercle, les champs de Corum formaient une tache brun-vert d’herbe boueuse aplatie par les allées et venues de cent mille citoyens traversant les lieux et ne s’y arrêtant que rarement. Des arbres rabougris, étêtés, dont les branches plus basses ne présentaient guère un meilleur aspect parsemaient la surface des champs. Des vagabonds les avaient largement entamés pour se chauffer et les apprentis en pause s’y taillaient des sabres de bois. On y tenait pourtant deux fêtes annuelles, durant lesquelles de rares baladins venaient se produire sur place, et une fois par mois, la Reiksguard y manœuvrait. Hormis ces trois événements, les champs n’avaient aucune utilité. Le terrain n’appartenait à personne, aussi était-il impossible de l’acheter pour y bâtir. Mais personne n’aurait de toute façon voulu y bâtir, parce que personne ne les aimait.

Le chêne du Templier se dressait à l’intersection des deux chemins les plus fréquentés. La légende disait, pour ceux qui s’en souciaient, qu’on y avait pendu des traîtres au début de l’Âge des Trois Empereurs, mille ans plus tôt. Ce n’était pourtant qu’une vieille chose usée et battue, d’à peine neuf mètres de haut, dont le tronc fendu en maints endroits exhalait des relents de décomposition. Un énorme chancre avait fait son apparition sur son flanc, comme une grosse bosse de bois de deux ou trois coudées de diamètre, qui donnait au chêne l’air d’une vieillarde enceinte. Sous le grésil, son écorce grise ressemblait à de la vieille pierre.

Holger s’en approcha prudemment. Il n’avait pas le sentiment de se jeter dans un piège, mais il était conscient que la présence d’un répurgateur, ici, était aussi improbable que voyante. Hoche avait clairement choisi cet endroit parce qu’il était impossible pour des complices de s’en approcher sans être vus.

Ceux qui restaient plus que nécessaire dans le parc étaient principalement des ivrognes et des clochards. La pluie fine les réduisait à des masses sombres agglutinées au pied des arbres, blotties dans leurs capes crasseuses, qui ne remuaient que pour s’octroyer une nouvelle lampée de tord-boyaux ou pour se retourner dans leur sommeil.

Le pied du chêne du Templier n’était occupé que par un seul de ces hères, que Holger étudia de loin avant de se remettre à avancer. La masse de vêtements ne semblait pas lui renvoyer ses regards inquisiteurs. Était-ce vraiment l’homme qu’il traquait depuis le début de l’année, celui-là même qui avait trahi son régiment, ses amis, condamné à mort trois mille soldats impériaux et assassiné Gamow, le Grand Protecteur de l’Ordre de Sigmar ? Cette épave mouillée ?

Il s’approcha, tira son épée et souleva un coin de cape de sa pointe. Un œil apparut entre les plis de la cape, un œil rougi par la boisson, surpris et très en colère. C’était bel et bien une épave. Il laissa le tissu retomber, qui étouffa les jurons incohérents du mendiant. Peut-être Holger était-il arrivé trop tard et Hoche déjà parti. À moins que ce ne fut une diversion destinée à l’entraîner dans ce coin abandonné pendant que l’hérétique se livrait à de nouveaux crimes à l’autre bout de la ville…

Quelque chose attira son regard. On aurait dit une feuille de papier jauni logée dans une des fissures de l’écorce du chêne. Il tira la feuille et la déplia. C’était le billet de la nuit dernière, celui qui leur avait permis de trouver le magicien, le compagnon de Hoche. Il le retourna, mais il n’y avait rien d’écrit derrière.

Une voix dit alors :

— Ne vous retournez pas.

Et Holger se pétrifia. Une main vint, depuis son dos, tirer son arme de son fourreau. La voix reprit.

— Vous êtes venu seul.

Une constatation plus qu’une question.

— Si je vous réponds, me croirez-vous ? répliqua Holger en essayant de maîtriser le timbre nerveux qu’avait soudain pris sa voix.

Il n’en reconnut pas moins celle de son interlocuteur. Elle avait changé ; plus rude, un peu cassée, elle restait cependant la même.

— Oui. Je vous connais, frère Holger. Et j’ai beaucoup entendu parler de vous depuis notre rencontre, l’année dernière, au Poing Ganté…

— Je me souviens de cette soirée, coupa Holger. Vous prétendiez être un marchand, vous nous avez offert trois pintes et avez posé des questions sur l’Untersuchung. Votre voix était différente.

— Beaucoup de choses étaient différentes, alors.

Derrière lui, l’homme parut hésiter puis reprit la parole.

— Vous avez trouvé Émilie ?

— Non. Elle était partie, avec deux autres personnes.

— Mais vous avez trouvé le traître.

— Nous avons trouvé un cadavre. Vous ne m’avez pas encore convaincu que c’était un agent du Chaos.

— Je n’ai pas d’autre preuve que ce que j’ai vu. Est-ce que vous me faites confiance ? Allez-vous me croire ?

Holger se surprit à sourire.

— Votre lettre disait que vous n’essayiez pas de gagner ma confiance. Racontez-moi ce que vous avez vu et je vous dirai si je vous crois.

Le répurgateur se retourna. Hoche était planté devant lui, son épée à la main. Tant avait été dit sur ce Karl Hoche, ses exactions et son amour du mal, que la vue de cet homme à peine plus grand que lui, vêtu d’oripeaux sales et froissés, ébouriffé sous son chapeau cabossé, avec ses yeux épuisés, était presque une déception. Hoche ressemblait beaucoup au souvenir qu’il en avait gardé du Poing Ganté, si ce n’est que son visage était plus marqué et que son nez avait été cassé, vilainement en plus.

Ce n’était donc qu’un homme comme les autres, en fin de compte, se dit Holger avant de se reprendre aussitôt. Quelle que pût être son apparence, Hoche était loin d’être humain. Il nota rapidement la façon dont ses yeux dardaient en tous sens à la recherche de la moindre menace, la façon dont ses doigts blanchissaient en serrant la garde de l’épée.

— Racontez-moi ce que vous avez vu, Herr Hoche, demanda-t-il.

— Appelez-moi Karl, dit-il lentement. Herr Heilemann, que je connais sous le nom de Herr Stahl, est ma preuve. Je l’ai rencontré à Nuln. Il avait contacté plusieurs anciens agents de l’Untersuchung, j’ignore comment il a découvert leur identité, et leur a proposé de continuer les activités de leur organisation. Je pense que Heilemann croyait l’histoire élaborée par votre ancien Grand Protecteur, Gamow, selon laquelle l’Untersuchung était un couvent d’idolâtres, d’hérétiques et d’adorateurs des dieux sombres. Il pensait donc y recruter des agents pour sa propre secte, la Main Pourpre.

Holger leva la main pour se gratter le nez, pris d’une soudaine démangeaison.

— Nous connaissons la Main Pourpre. Et c’est davantage une dague dans notre gorge qu’une épine dans notre pied, croyez-moi. Mais frère Heilemann…

Hoche le coupa d’un simple geste de la main avant de poursuivre.

— Je ne sais pas combien d’entre nous ont répondu à ses propositions. Après tout, vous avez fait du très bon travail et nous ne sommes plus guère nombreux, mais je sais que je n’étais pas le premier. Au moins un autre agent s’était porté volontaire avant moi. Heilemann l’avait apparemment pris sous son aile, avant de se rendre compte qu’il avait fait une erreur et de s’en débarrasser.

— En tant que prêtre, intervint Holger, et quasi-membre de l’Ordre de Sigmar, il est naturel que frère Heilemann fasse une chose pareille s’il découvre que quelqu’un appartient à une organisation proscrite telle que l’Untersuchung.

— Un prêtre, ou même un chasseur de sorcière, aurait fait arrêter et juger le suspect, ne serait-ce que pour s’attirer le respect de ses collègues. Mais ça ne s’est pas passé comme ça.

— Comment donc, alors ?

— L’agent en question a écopé d’une balle dans la tête et son cadavre a été abandonné dans un étang. Un prêtre de Sigmar ferait-il une chose pareille ?

— La fin justifie parfois les moyens…

— Parfois. Est-ce le cas ici ?

Holger garda le silence. Commencer à discuter ne ferait que les éloigner du sujet et il ne le voulait pas. Mais il nota l’information.

Le regard de Hoche était fixé sur son visage et cette fois ne vacilla pas.

— Quelqu’un a ensuite dit aux répurgateurs que j’étais à Nuln et j’ai dû m’en fuir. J’ai suivi Stahl, ou Heilemann, jusqu’à Grissenwald, où il logeait chez la famille Oldenhaller. Il aurait pu me faire arrêter, mais au lieu de ça, il a envoyé un homme me brûler vif dans mon auberge. Ce n’était pas l’acte d’un homme de Sigmar, mais de quelqu’un qui a quelque chose à cacher et craint qu’on ne l’ait découvert.

— Est-ce tout ?

— Je l’ai vu utilisé des signes secrets et comme je vous l’ai écrit, il a assisté au rituel de la nuit dernière. Mais pour cela, vous n’avez que ma parole.

— Je n’en ai que faire, lâcha Holger, surpris du ton coléreux de sa voix. Est-ce que frère Heilemann est le responsable du massacre qui a eu lieu à Priestlicheim, avant que moi et mon équipe n’arrivions ? Dites-moi !

— Un membre haut placé d’un culte de Tzeentch, infiltré au sein de l’Ordre de Sigmar, au courant des missions secrètes des répurgateurs et des mouvements de ses agents ? Qu’en pensez-vous ?

— Vous n’avez pas répondu à ma question.

— Non. Vous êtes perspicace. Sans ça vous n’auriez entendu que ce que vous vouliez entendre.

Hoche marqua une pause, regarda autour d’eux. Le champ était désert sur trente mètres à la ronde. Il reprit.

— Il était impliqué.

— Responsable ?

— Il n’était pas seul.

— Vous parlez comme un Frère à la Cape ! Qui d’autre ?

— Ce n’est pas le moment.

Holger était à bout.

— Oh ! Si, c’est le putain de moment ! Dites-moi tout ce que vous savez ou…

— Ou vous m’arrêtez ? C’est moi qui tiens votre épée et je me la planterai dans la gorge plutôt que de laisser vous ou un autre de vos frères me prendre vivant. Vous n’êtes pas en position de me menacer. Dites-moi ce que je veux savoir, aidez-moi et je vous donnerai l’information que vous cherchez. Mais mon affaire est plus importante et plus pressante. C’est clair ?

Holger se contenta de fusiller Hoche du regard. Il se sentait impuissant, réduit à l’état d’objet utile. Il désira ardemment que l’entrevue se termine et que le statu quo, lui chasseur et Hoche proie, reprenne ses droits. Au fil des derniers mois, il en avait tant lu et entendu sur le compte de Karl Hoche, assez pour lui faire remettre en question les assertions de frère Karin et de ses collègues, mais assez aussi pour savoir que ce qu’ils disaient de lui – meurtrier, cultiste et hérétique – n’était pas seulement de la propagande. Karl Hoche était un homme complexe, chargé d’une histoire complexe, et une bonne partie de celle-ci le plaçait dans le camp opposé au Chaos.

Hoche l’observait.

— Connaissez-vous le nom de Herr Scharlach ?

— Bien sûr. C’est l’un des noms de code les plus communs de la Main Pourpre.

Holger soutint le regard de Hoche et lui renvoya.

— Demander à voir Herr Scharlach signifie que vous avez été envoyé par un membre de la secte en rencontrer un autre, mais que vous-même n’en faites pas partie et n’avez aucune idée de ce qui se passe.

Hoche éclata soudain de rire, avec le son d’une arquebusade qui se répercuta sur tout le champ. Les passants se retournèrent et le son provoqua l’envol d’une nuée de corneilles non loin.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?

— Rien. Non, rien.

— Vous avez mentionné un autre nom, enchaîna Holger. Vous disiez qu’à Nuln, Heilemann se faisait appeler Herr Stahl.

— En effet.

— Vous n’avez jamais entendu parler de Heinrich Stahl ?

— Non.

— Vous auriez dû. C’était un agent de l’Untersuchung. Il travaillait sous couverture, à Nuln.

Hoche fit mine d’avancer vers Holger, sans le quitter des yeux. Le répurgateur s’accorda un sourire. Pendant une seconde, il avait réussi à faire croire à Hoche qu’il avait tué l’un de ses anciens camarades. Au moins, il avait regagné un peu de terrain face à cet homme qui ne disait pas grand-chose, laissait la part belle aux sous-entendus et ne révélait au bout du compte que ce qui l’arrangeait. Il était tentant de le planter là, sur cette affirmation, mais Holger voulait trop connaître la vérité globale des événements.

— Nous l’avons pourchassé et brûlé l’été dernier, dans le cadre de la purge de votre ordre.

Hoche restait silencieux, perplexe, le regard perdu loin au-delà du fleuve.

— Heilemann était sans doute au courant. Si ce que vous dites est vrai, il s’est donc servi du nom de Stahl pour attirer d’autres membres de l’Untersuchung, partant du principe qu’aucun d’eux n’avait rencontré le véritable Stahl puisqu’il travaillait sous couverture.

— Possible.

— À moins que vous n’ayez inventé ce détail, pour me convaincre que vous dites la vérité.

Hoche haussa les sourcils.

— C’est ce que vous pensez ?

— Je ne sais pas si je crois quoi que ce soit que vous m’ayez dit.

— Je pense que si. Vous ne seriez pas venu ici tout seul si vous n’aviez pas même une once de confiance en moi, si votre intuition ne vous disait pas que c’était la bonne chose à faire. Vous connaissez la situation ; le Conclave des Ténèbres, la menace sur l’Empire…

— Pardon ?

— Frère Karin ne vous a pas montré mes lettres ?

— Non.

— Évidemment.

Hoche baissa la tête pour réfléchir, puis la leva soudainement pour examiner le ciel. Le soleil était encore invisible derrière une chape de nuages gris.

— Eh bien, en tout cas, elle dispose des informations. Les forces du Chaos se sont réunies pour perturber les plans du Conclave de la Lumière, et l’une de leurs intrigues consiste à intercepter l’homme que Luthor Huss a proclamé comme étant Sigmar, pour le corrompre ou le tuer.

Holger était abasourdi. Certes, Huss était un danger, mais sa découverte de Sigmar…

— Pourquoi est-ce si important ? Personne ne croit que cet homme est Sigmar. Frère Karin l’a même qualifié de bouseux. C’est un…

— Si les chefs de tous les cultes du Chaos de l’Empire pensent que c’est une menace, alors c’est une menace. Vous devez l’admettre.

Holger opina.

— Je veux que vous apportiez un message à sœur Karin.

— Frère Karin.

— Certes… Dites-lui que les agents de la Main Pourpre veulent empoisonner l’âme du nouveau Sigmar. Dites-lui que si le dieu réincarné veut pouvoir mener les armées de l’Empire contre les hordes d’Archaon, la Main doit être contrée. Huss veut le présenter à l’Empereur. Cette rencontre doit avoir lieu, mais ça ne sera possible qu’avec l’aide de frère Karin et la protection des répurgateurs.

Holger lui lança un regard dur depuis l’ombre de son chapeau.

— Quoi ?

— Elle comprendra. Utilisez ces mots, tels que je les ai prononcés. Ne dites pas que le message vient de moi, mais de l’un de vos indicateurs.

Holger secoua la tête.

— Je pense que je vous crois, mais je ne vois toujours pas pourquoi je devrais vous aider. Qu’ai-je à y gagner ?

— La sécurité de l’Empire. Le respect de vos supérieurs. La satisfaction d’une tâche menée à bien.

Holger eut un reniflement amusé. Karl le dévisagea, visiblement tout aussi amusé.

— Bon, d’accord, je vous dirai qui est le véritable responsable du massacre de Priestlicheim, et deuxièmement… Non, avant qu’il y ait un deuxièmement, vous allez me promettre de faire deux autres choses pour moi.

Holger, comprenant qu’il n’était guère en mesure de discuter, se contenta de demander à nouveau :

— Quoi ?

— Je dois savoir comment votre collègue, Theo Kratz, a su que j’étais à Nuln. Je pense que Heilemann l’a mis au courant parce qu’il a compris qui j’étais et que je pouvais être une menace pour ses plans. Mais je veux en avoir le cœur net.

— Je peux faire ça, oui.

— La deuxième chose est plus difficile.

Hoche s’interrompit encore pour parcourir du regard le champ. La pluie avait redoublé et son tambourinement sur les feuilles du chêne du Templier devenait un sifflement constant, aussi omniprésent et monotone que le gris du ciel.

— Je veux Oswald Maurer.

— Ne soyez pas ridicule. C’est un criminel d’État. Nous devons l’interroger.

— Si vous voulez savoir lequel de vos frères vous a trahi à Priestlicheim, vous vous débrouillerez. Peu m’importe comment. Mettez en scène une évasion, achetez un garde, falsifiez une indulgence, prétendez que les Collèges de Magie le réclament. Tout ce qui sera nécessaire.

— Non.

Hoche soupira, remua les pieds et Holger se rendit compte pour la première fois que l’air détaché, assuré de son interlocuteur n’était qu’une façade. Cet homme dangereux possédait-il réellement les réponses qu’il prétendait avoir ? Dans le cas contraire, que savait-il au juste ? Combien de mensonges lui avait-il déjà fait avaler ? Et si tout cela n’était qu’une intrigue, une machination de la Main Pourpre en personne, prête à sacrifier un pion pour s’emparer d’une proie plus importante ?

— Donnez-moi Oswald et je vous offre Herr Doktor Kunstler de la Main Pourpre.

Un frisson parcourut Holger. Tous les répurgateurs connaissaient le nom de Kunstler et l’effroyable réputation qui le précédait.

— Vous pouvez vraiment faire ça ?

— Il est en ville. L’échange vous semble juste ?

Holger ne prit qu’une seconde pour réfléchir avant de hocher la tête.

— Oui.

— Alors amenez Oswald au temple de Gluckshalt, demain au crépuscule, et je vous dirai ou se cache Kunstler.

— Comment puis-je vous contacter si quelque chose se passe mal ?

— Vous ne le pourrez pas.

Hoche jeta de nouveau un regard au ciel, recula de quelques pas vers le couvert de l’arbre. Là, il ôta son chapeau pour en chasser la pluie, puis le remit et tendit son arme à Holger, la poignée en avant.

— Merci de me l’avoir prêtée. Belle lame.

Holger la prit sans un mot. Il réfléchissait à toute vitesse, en comptant ses dents du bout de la langue.

— Pourquoi vos affiches m’appellent-elles le Chasseur du Chaos ? demanda brusquement Hoche.

— Parce que c’est comme ça que les gens vous appellent. Vous ne le saviez pas ? Vous avez une réputation. Dans les villages reculés, on raconte que vous apparaissez, tuez les mutants et les cultistes, puis disparaissez. Nous avons essayé de faire taire ces rumeurs, mais elles sont toujours revenues.

— La vérité revient toujours, remarqua Karl d’une voix étouffée.

Holger le regarda en se demandant s’il pouvait faire confiance à cet étrange personnage. Les paysans colportaient maintes histoires sur la bravoure et l’héroïsme de Hoche, les répurgateurs connaissaient une tout autre chanson : subterfuges, trahisons, massacres. Mais l’homme qui se tenait devant lui n’en avait pas l’air capable. Difficile de savoir que penser.

— Pourquoi voulez-vous Oswald ? se risqua-t-il. À quoi vous sert-il ?

Hoche lui jeta un regard perçant depuis l’ombre de son couvre-chef. Holger eut l’impression que Hoche se demandait à son tour ce qu’il devait penser de son interlocuteur. Jusque-là, il ne lui avait confié que des informations d’ordre général. La question était beaucoup plus personnelle.

— C’est un ami.

— Et vous êtes loyaux envers vos amis ?

— Oui.

Hoche releva la tête. Holger scruta le visage de l’homme qu’il avait appris à craindre, qu’il avait étudié et pourchassé depuis plusieurs mois. Il n’y trouva pas trace de duperie.

— Alors donnez-moi votre parole que les choses sont telles que vous me les avez dites, Karl Hoche, et que vous ne vous jouerez pas de moi.

Hoche lui renvoya un regard aussi inébranlable que le sien.

— Je vous donne ma parole. Votre main.

— Non. Pas tant que ça ne sera pas terminé. Et peut-être pas après non plus. Nous ne serons jamais amis.

Holger remit l’épée au fourreau.

— Vous vous rendez compte que ma tâche est toujours de vous traquer et de vous tuer ?

— Mais pas tout de suite ?

Hoche sourit, d’un sourire aussi inattendu qu’incompréhensible.

— Pas tout de suite, dit Holger en se retournant et en regardant vers l’ouest. Je vais partir par là et je ne me retournerai pas pour savoir où vous allez.

Il se tut et, n’obtenant pas de réponse, s’éloigna du chêne. Arrivé au bord du champ, il bifurqua dans l’allée qui bordait le parc et jeta un regard derrière lui, sur l’herbe terne. Karl Hoche avait déjà disparu.


XII

ASSEZ ?

KARL N’AIMAIT PAS voler des chevaux. Pour commencer, juste sous les murs d’Altdorf, les gens ont tendance à soigneusement cadenasser leurs écuries. Ensuite, ce sont de grands animaux bruyants, avec lesquels il est difficile de faire dans la discrétion. Alors qu’il relevait le loquet de la porte des stalles et conduisait la jument baie sur la tourbe qui bordait la route illuminée par la lune, il se jura qu’on ne l’y reprendrait plus. Plus jamais il ne volerait un cheval. À moins d’y être vraiment obligé.

La croisade, comme il l’avait appris, campait non loin du canal Weissbruck, à peut-être trente ou quarante kilomètres d’Altdorf, et se tenait prête à venir se planter aux portes de la ville d’ici deux jours. Émilie avait au moins douze heures d’avance, sinon plus, mais si elle voyageait avec deux compagnons, comme l’avait prétendu Holger, elle risquait de perdre du temps. Et il allait lui falloir un certain temps pour s’intégrer à la croisade au point de s’approcher de Sigmar. À moins que le culte n’ait déjà des agents sur place, qui lui auraient préparé le terrain. Ce qui était le cas, bien entendu.

Ainsi, si Émilie était partie à l’aube et avait chevauché bon train, elle avait peut-être atteint la croisade à la tombée de la nuit. Karl se rappela avec quelle facilité, quel naturel elle l’avait attiré dans son lit le soir de leur rencontre, et il en frémit. Une fille très persuasive. Et si Sigmar s’était effectivement réincarné dans un péquenaud, comme on le racontait, il n’opposerait pas plus de résistance que de l’argile entre les mains expertes d’Émilie.

La conversation avec Anders Holger lui avait donné matière à réfléchir. Il avait bien compris tout ce qui concernait Émilie, le répurgateur n’était donc pas un imbécile se contentant de voler d’une conclusion hâtive à l’autre, et restait assez flexible pour accepter de nouvelles pistes, même si elles devaient remodeler ce qu’il savait ou pensait savoir. Plus important, il n’avait pas la confiance facile et n’acceptait de croire les gens qu’une fois qu’il avait eu le loisir de soupeser leurs paroles. Il semblait doué pour détecter les mensonges, or il était peu probable que les répurgateurs suivent, dans ce domaine, le même genre d’entraînement que les agents de l’Untersuchung, ce qui rendait cette qualité encore plus précieuse. Karl allait devoir se montrer prudent avec ce chasseur de sorcières. Sa promesse de le retrouver et de le tuer n’avait pas été faite à la légère.

Karl mena la jument sur l’herbe, loin de l’étable et du petit groupe de bâtiments qui l’encerclaient, puis vers le sud-ouest, vers Gluckshalt et le canal. Si la croisade s’approchait de la cité par cette direction, il pourrait ramener l’animal à son propriétaire. Si, bien sûr, la bête survivait à la nuit de galop qui l’attendait sans mourir d’épuisement, ce qui était peu probable.

Karl avait trouvé un harnachement dans l’étable, mais pas de selle. Il dut plier sa cape et la disposer sur le dos de l’animal avant de le monter. Ce n’était pas aussi inconfortable que ça en avait l’air. Il serra les sangles de son sac sur ses épaules, puis lança sa monture au galop dans la campagne enténébrée. Le dernier acte commençait, mais Karl n’était pas encore sûr du rôle qu’il allait jouer.

 

Il faillit dépasser le campement de la croisade et seul l’épuisement de sa jument le freina assez pour qu’il pût voir la fumée montant du bivouac dans le ciel qui s’éclaircissait déjà, au-dessus d’une ligne d’arbres chétifs qui masquaient tant bien que mal le camp à ceux qui empruntaient la route. Il descendit de cheval, les membres roides et ankylosés, et s’aventura dans les hautes herbes, en direction du camp. Alors qu’il ne se trouvait plus qu’à cinquante mètres des tentes, une silhouette jaillit des buissons et pointa une pique sur sa gorge.

— Qui va là ?

— Magnusson, répondit Karl, de retour d’Altdorf. Comment va la croisade ?

Il reconnaissait l’homme ; il l’avait entraîné.

La pique resta pourtant là où elle était.

— Magnusson n’est pas votre vrai nom. Vous êtes ce mutant. L’hérétique.

Karl leva les bras pour englober tout le camp.

— Nous sommes tous des hérétiques ; c’est ce que le Grand Théogoniste dit de nous. Mais j’ai des nouvelles pressantes pour Luthor Huss.

La sentinelle secoua la tête.

— Je ne peux pas vous laisser passer. Les templiers ne nous ont laissés en paix que lorsqu’ils se sont rendus compte que vous et Huss étiez partis, à Rottfurt. Mais si vous revenez, ils reviendront aussi.

Je l’ai trop bien entraîné, se dit Karl.

— Alors fais venir Luthor Huss. J’ai des informations qu’il doit entendre. Sigmar est en danger.

L’homme ne bougea pas plus qu’il ne baissa sa pique, mais ses yeux hésitaient.

— Pas ici. Retournez sur la route. Je dirai à frère Huss que vous voulez lui parler. S’il ne vient pas, retournez à Altdorf.

Karl s’exécuta. Dans la lumière calme de l’aurore, le canal était lisse, comme s’il ne coulait pas, et seuls quelques remous dus aux insectes et aux carpes qui venaient les gober troublaient sa surface. Il laissa le cheval vaquer à ses occupations. Il se pencha pour boire un peu avant de lever la tête vers son cavalier, comme pour demander : « Et maintenant ? ». Mais Karl n’avait pas de réponse. La jument s’éloigna pour déjeuner d’un peu d’herbe parsemée de pâquerettes. Karl la regarda, l’esprit vide.

Au bout de quelques minutes, une silhouette émergea des arbres à vive allure. Ses robes sigmarites dansaient parmi les broussailles et la lumière du jour naissant luisait sur son crâne huilé. Karl connaissait la silhouette et la démarche de Huss, et ce n’était pas l’homme qui s’approchait.

Il se mit au bord de la route et laissa le prêtre s’approcher. Encore quelques pas et Karl le reconnut ; Martinus, l’un des lieutenants de Huss. Il ne lui avait que rarement parlé pendant ses jours dans la croisade, et uniquement pour échanger des banalités et des nouvelles, rien d’important. Il ne le connaissait pas vraiment et il ne comprenait pas pourquoi Huss l’avait envoyé plutôt que de venir en personne.

Frère Martinus gravit le talus qui conduisait à la route et se retrouva à une dizaine de mètres de Karl. D’abord, il ne dit rien et se contenta de l’observer comme un attrapeur de chien observerait un bâtard particulièrement rusé. Dans la lumière pâle, ses yeux étaient deux puits d’ombre au milieu d’un crâne grimaçant. Cela n’avait rien d’encourageant.

— Eh bien, finit par lâcher Martinus, vous voilà de retour.

— Quelle perspicacité…

— Vous n’êtes pas le bienvenu ici. Nous connaissons votre nom et savons ce que vous êtes.

— Je dois voir Luthor Huss. Je dois lui parler.

— Je ne peux pas vous y autoriser. C’est trop dangereux.

— Vous ne comprenez pas. Je sais que ma présence est une menace pour vous, mais pas dans le sens où vous l’entendez. La croisade a été infiltrée par des cultes du Chaos qui veulent corrompre Sigmar, infecter son âme de leurs poisons.

— Croyez-vous que des cultistes puissent faire du mal à notre champion, Valten ? Il est Sigmar ! La grandeur de l’histoire, la force de l’Empire sont en lui. Aucun serviteur des ténèbres ne saurait nous faire dévier de notre but. Le dernier acte a commencé, et dans un jour et une nuit nous entrerons dans Altdorf en triomphe.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— La nouvelle n’est donc pas arrivée jusqu’à l’égout où vous vous cachiez ? Le Grand Théogoniste a envoyé des émissaires examiner Sigmar afin de mettre à l’épreuve sa divinité, et lorsqu’ils se rendront compte que Huss avait raison, leur maître n’aura d’autre choix que de proclamer Valten Sigmar réincarné. L’ère du second Empire va commencer.

Karl n’en croyait pas ses oreilles. Il avait entendu toutes sortes de ragots, de rumeurs et d’histoires dans les tavernes, les temples et au coin des rues, dans toute la capitale, mais rien là-dessus. Holger l’aurait certainement mentionné, ne serait-ce que de façon cryptée ? Puis il comprit.

— Ces émissaires, dit Karl, sont arrivés hier soir. Une femme aux cheveux sombres et deux hommes.

Martinus sourit.

— Alors vous avez entendu parler d’eux ? Ils ont tenu conseil toute la nuit et nous attendons d’une minute à l’autre qu’ils…

Karl se tordit le cou pour essayer d’en chasser la raideur de la chevauchée.

— Oui, je les connais. Ce ne sont pas des envoyés du Grand Théogoniste. Ce sont les cultistes dont je vous ai parlé, des ordures sournoises et…

— Vous êtes une ordure sournoise, Karl Hoche, coupa Martinus. Ils étaient porteurs de lettres du Grand Théogoniste et de l’Ordre de Sigmar, scellées et signées. Je les ai vues de mes yeux. Vous êtes un mutant et un serviteur du Chaos. Vous êtes celui qui a détruit l’armée du duc Heller et qui a tué le Grand Protecteur de l’Ordre de Sigmar. Huss s’est peut-être entiché de vous, mais pas moi. Je vous laisse partir librement, en reconnaissance des services que vous avez rendus à la croisade, mais ne revenez pas.

— Je suis navré.

— De quoi ?

— De ça…

Karl lança son poignard sur Martinus, qui comme prévu se baissa pour l’esquiver facilement ; mais cela laissa à Karl le temps de franchir les quelques mètres qui les séparaient. Il n’avait pas d’arme alors que Martinus portait un marteau de guerre glissé dans la ceinture. Il fit d’ailleurs l’erreur de vouloir le sortir et Karl fut sur lui avant qu’il ne puisse le prendre.

Martinus frappa, un coup de poing viril qui fit sonner le crâne de son adversaire en s’écrasant contre sa pommette. Voilà qui était inattendu. Un prêtre-guerrier, se dit Karl, aussi prompt à la guerre qu’à la prière. Un deuxième coup de poing le cueillit sous la mâchoire. Il rassembla ses forces pour rendre la pareille, visant l’épaule de son adversaire, et lorsque Martinus recula pour éviter le coup, Karl se jeta sur lui et le renversa à terre. Ses mains descendirent vers le cou du prêtre, mais ce dernier les empoignait déjà et les éloignait de sa gorge.

Karl lui cracha au visage et Martinus porta vivement les mains à ses yeux. Se prémunir de la souillure du Chaos était encore plus instinctif chez lui que se défendre. Karl frappa à deux mains, percutant celles de Martinus, faisant heurter sa tête sur la route avec un choc sonore. Martinus remua vaguement puis ne bougea plus.

Karl se dégagea et reprit son souffle, sans quitter Martinus des yeux des fois que ce dernier simulât l’inconscience pour préparer un mauvais coup. Apparemment, ce n’était pas le cas. La respiration du prêtre était légère et un peu de sang coulait de l’arrière de son crâne, mais il n’était qu’inconscient. Tant mieux, pensa Karl. Martinus était, au fond, un homme de bien, et mieux valait éviter de tuer sans raison. Du coup, ses robes étaient vierges de toute trace de sang.

Karl commença à déshabiller le prêtre.

 

C’était l’heure de la prière. Des rangées et des rangées de dévots, de prêtres, de moines, de pèlerins, de templiers, de pénitents, de flagellants, de fous, de prophètes, de nouveaux convertis et de vieux croyants faisaient face à la plate-forme de bois depuis laquelle Luthor Huss chantait les matines, et la réponse unie de la foule brisait le silence du matin comme le rugissement d’une cascade colossale.

La croisade s’est agrandie, constata Karl. La rumeur voulait que Sigmar eût été à la tête d’une petite milice citoyenne lorsque Huss l’avait trouvé, mais à présent près de deux mille fidèles lui rendaient hommage. Il se demanda si sa force armée était encore en service, qui l’entraînait, qui la commandait et devina la réponse : Sigmar. Et cette troupe était certainement devenue une armée redoutable, qui compensait par le zèle ce qu’elle n’avait pas en entraînement. Si la vie militaire avait appris quelque chose à Karl, c’était qu’il ne fallait jamais se battre avec des fanatiques, quel que soit le camp dans lequel ils officiaient.

Il gardait la capuche de sa robe baissée et avançait lentement, un peu gêné par le pesant marteau de guerre qui pendait à sa ceinture. Il fendait la foule, essayant d’éviter les visages connus. Plus il s’approchait des premiers rangs, plus sa progression était difficile. Il finit par s’arrêter, car il n’était plus possible d’avancer. Il allait devoir attendre la fin de la prière avant de pouvoir trouver Huss.

Il risqua un œil entre les premières rangées de fidèles. Quatre personnes se tenaient au pied de l’estrade de bois, face à la foule. Trois d’entre elles étaient vêtues des robes vert et or des gens du Grand Théogoniste. Karl reconnut l’une d’elle aisément, bien que sa chevelure sombre fût sagement tressée, à la manière des sœurs de Sigmar. À côté d’eux se tenait un jeune homme au visage tanné par la vie au grand air, encadré de longs cheveux blonds. Il répétait visiblement les versets de la prière, mais ne semblait guère concerné par le service, pas plus que par le fait que tous les yeux étaient sur lui plutôt que sur Huss.

C’était donc Valten. Il n’avait pas l’air d’un dieu, encore que Karl lui trouvât une certaine ressemblance avec le Sigmar que représentaient les statues et les peintures des temples. Il était jeune, avec une sorte de beauté sauvage. Il paraissait nerveux, un peu fatigué. Distrait, peu intéressé par ce qui se passait. Peut-être un peu bête. De son ample chemise de paysan dépassaient des bras noueux encadrant un torse musclé. Karl ne savait trop que penser de cet homme, sinon qu’il n’était guère convaincant. Il se demanda combien de fidèles autour de lui partageaient ce sentiment.

La prière se termina enfin. Huss regarda au-dessus de la tête de la congrégation, puis frappa dans ses mains et cria quelque chose. Karl ne comprit pas les mots, mais leur teneur ; la croisade allait une fois de plus se mettre en marche.

Il se fraya un chemin parmi les fidèles qui redevenaient des pèlerins s’empressant d’aller démonter leurs tentes. Karl devait parler à Huss, lui expliquer ce qu’il se passait, parce qu’il n’avait pas d’autres options. S’occuper d’abord des trois cultistes pouvait avoir des conséquences désastreuses. Avec plus de temps et une foule moins nombreuse, il aurait pu les éliminer un par un. Mais quoi qu’il fît, il devait agir vite.

Sa main descendit instinctivement vers la garde de son épée absente. Les répurgateurs l’avaient prise lorsqu’ils avaient arrêté Oswald. Et il avait jeté son dernier couteau sur frère Martinus en omettant de le ramasser. Il était désarmé, à l’exception du marteau qui se balançait à sa taille, et cela faisait des années qu’il n’avait pas utilisé une arme pareille. Il se sentait nu. Des gens qu’il avait connus l’entouraient, mais tous étaient désormais des ennemis potentiels.

Quelqu’un lui toucha le coude et il sursauta, manquant une fois encore de saisir l’épée qu’il n’avait pas. À sa droite venait d’apparaître un homme de haute taille, au visage lugubre encadré de cheveux blonds ; Gottschalk, l’officier des piquiers. Il souriait.

— Magnusson ! chuchota-t-il.

Le premier instinct de Karl lui cria de s’enfuir, mais il se retint. S’enfuir n’aurait fait du bien ni à Huss, ni à Valten, ni à lui-même. Il resta coi.

— Je pensais bien que c’était vous. Pourquoi êtes-vous revenu ? Il y a eu un beau bordel après Rottfurt. Dominic et Martinus vous ont traité de criminel, mais je vous ai soutenu. Je sais ce que vous avez fait pour nous, comme vous avez su construire une armée, et je me suis dit qu’un serviteur du Chaos n’aurait pas fait ces choses. Puis Stockhausen, qui a pris la tête des Marteaux de Sigmar après la mort de Kuster, m’a dit que vous aviez redonné la foi à Huss après sa crise, et j’ai su que vous étiez l’un des nôtres. Mais pourquoi être revenu ?

— Je le devais, dit-il avec une brusquerie qui le surprit.

— C’est trop dangereux, pour vous, de rester ici.

— Peut-on parler quelque part où nous serons plus discrets ?

Gottschalk réfléchit une demi-seconde.

— Il y a une fermette en ruine à quatre cents mètres d’ici.

— Retrouvez-moi là-bas dans dix minutes.

— Mais la croisade repart dans moins d’une demi-heure…

— Ça ne sera pas long.

Gottschalk semblait perplexe.

— Magnusson… si ce qu’on a dit de vous est vrai… qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas un piège ?

— Rien, répondit Karl en souriant. Vous pouvez me faire confiance ou amener avec vous des hommes en qui vous avez confiance. Maintenant que j’y pense, emmenez-les dans tous les cas. Et une épée en plus.

 

La fermette n’était guère plus que le squelette nu d’une pièce unique au beau milieu de la campagne. Les vestiges de ses murs blanchis à la chaux étaient enveloppés d’un fin entrelacs de lierre, dont les petites fleurs blanches se tendaient comme des bouches affamées vers le soleil matinal. Le plancher avait laissé place aux herbes folles et aux pissenlits. L’intérieur des murs était constellé de fientes.

Lorsque Gottschalk arriva, Karl avait sorti ses vieux vêtements. Gottschalk était grand et musculeux, qualités primordiales pour un piquier, mais cela impliquait qu’il n’avait pas la même stature que Karl. L’un de ses soldats ferait peut-être l’affaire, même si Gottschalk aurait mieux convenu au rôle. Il avait à peu près les mêmes façons d’être que Karl et le même sens du devoir.

Il regarda au-delà des silhouettes de Gottschalk et des quatre hommes qui l’accompagnaient. La croisade commençait à se mettre en branle et à s’approcher de la route. On risquait à tout moment de découvrir frère Martinus, se dit Karl, et l’alerte ne tarderait pas à être donnée. Il n’avait que quelques minutes pour exécuter son plan.

— J’ai amené quelques camarades, lâcha Gottschalk en arrivant.

Les quatre piquiers se postèrent à l’entrée des ruines et les examinèrent avec curiosité. Karl les reconnut.

— Quatre ? Vous vous méfiez de moi à ce point ?

Gottschalk haussa les épaules.

— Prendre l’ennemi par surprise. C’est vous qui nous l’avez appris.

Il balaya du regard les vêtements que Karl avait déballés.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Les trois qui sont arrivés hier d’Altdorf, enchaîna Karl sans répondre, leur avez-vous parlé ? Vous les avez côtoyés ?

— Les gens du Grand Théogoniste ? Non.

— Ce ne sont pas des gens du grand Théogoniste, mais des membres d’un culte du Chaos avec des liens haut placés, et ils veulent gagner Valten à leur cause.

La bouche de Gottschalk s’ouvrit de surprise. Il finit néanmoins par la refermer d’un petit claquement.

— C’est impossible.

— Si, c’est très possible, et il va me suffire d’un léger subterfuge pour le prouver. Mettez ces vêtements et suivez-moi. Je vous expliquerai ce qu’il faudra dire.

 

Luthor Huss avait trouvé Valten à Lachenbad alors que ce dernier travaillait dans la forge de son père. Il l’avait reconnu comme étant la réincarnation de Sigmar et avait convaincu le jeune homme de rejoindre la croisade. Un cocher enthousiaste de la compagnie des Quatre Saisons nommé Ezzo Schumacher avait assisté à la proclamation du dieu ressuscité et, submergé par la ferveur du moment, il avait abandonné son travail et rejoint la croisade sur-le-champ, donnant tout ce qu’il possédait pour nourrir ses multitudes.

Techniquement, la diligence qu’il conduisait ne faisait pas partie de ses biens, mais personne hormis ses passagers ne s’était plaint de sa réquisition. Huss et ses gens l’avaient vite assignée au transport des vieux et des infirmes, qui sans cela n’auraient que trop ralenti la progression de la croisade. Ses deux passagers originels avaient été aperçus, pour la dernière fois, à l’auberge des Deux Lunes, où ils s’étaient réfugiés, l’un pour écrire une lettre de protestation bien sentie aux Quatre Saisons, l’autre pour fouiller le sac de courrier récupéré dans la diligence, à la recherche d’argent, de biens vendables, de matière à chantage et de matériel licencieux.

La calèche était arrêtée au centre du campement et des hommes et des femmes s’affairaient autour d’elle afin de la préparer à la dernière étape du voyage. Quelqu’un était allé chercher les deux chevaux noirs qui la tiraient dans le paddock de fortune où ils avaient passé la nuit, et se préparait à les harnacher au timon. Le véhicule était gardé par quatre Marteaux de Sigmar. Ses portes étaient fermées et ses rideaux tirés. Le dieu réincarné s’y trouvait, en compagnie des agents du Grand Théogoniste, et ne devait être dérangé sous aucun prétexte.

Un homme de grande taille s’approchait de l’attelage et la foule de fidèles en robes noires s’écartait sur son passage comme du tissu cédant devant une paire de ciseaux. Ses vêtements sombres auraient dû le fondre dans la masse, mais ses boutons d’argent et la boucle du même métal qui ornait son haut chapeau le séparait des gens alentour. Il venait d’un autre endroit qu’eux et ses croyances ne pouvaient être les leurs. La dernière fois que des chasseurs de sorcières s’étaient approchés de la croisade, ils lui avaient apporté des templiers et des morts. L’effet de l’uniforme était universel. Les croisés s’interrompaient dans leur tâche et regardaient en échangeant des murmures inquiets.

Le répurgateur était flanqué d’une suite de piquiers qu’il conduisit jusque devant la diligence, avant d’aller frapper à sa porte de sa main gantée.

— Ouvrez ! ordonna-t-il. Au nom de Sigmar !

La porte s’ouvrit lentement pour laisser apparaître une jeune femme en habits vert et or. Elle avait de longs cheveux sombres, et son visage portait des marques de coups presque aussi noires.

— J’avais demandé qu’on ne nous dér… commença-t-elle. Oh ! Pardon. Que puis-je faire pour vous, mon frère ?

— Je viens d’Altdorf, annonça le répurgateur. Frère Heilemann de l’Ordre de Sigmar est mort.

La fille ne dit rien et se contenta de pâlir sous ses ecchymoses. Derrière elle, une voix masculine intervint.

— C’est une bien triste nouvelle, mais…

— Votre visage m’est familier, coupa-t-elle, je vous ai vu récemment…

— Sans doute à Altdorf, répondit le chasseur de sorcières avec un soupçon de nervosité dans la voix.

— Peut-être. Pourquoi nous apporter cette nouvelle ?

— Parce qu’il est mort dans nos cellules. Et avant de mourir, il a parlé.

— Plaît-il ?

— Il nous a tout dit.

Au fond de l’habitacle, quelqu’un remua et dit quelque chose à voix basse. La jeune femme eut un geste impatient, comme pour lui dire de se calmer, sans quitter le répurgateur des yeux.

— Je ne comprends pas, dit-elle. Nous sommes ici sur l’ordre du Grand Théogoniste et…

— Vous êtes ici sur ordre de Herr Doktor Kunstler, pour corrompre l’âme de Sigmar réincarné et l’attirer dans vos filets. N’est-ce pas, Émilie Trautmann ?

Une voix masculine lança quelque chose et la prêtresse se retourna pour crier…

— Non ! C’est Hoche, tout ça est son œuvre !

…mais n’alla pas plus loin.

La porte de l’autre côté de la calèche s’ouvrit à la volée et un homme aux cheveux ras en bondit tout en tirant une dague de son fourreau, prêt à s’échapper. Aucun piquier ne gardait ce côté de l’attelage. Seulement Karl Hoche et sa nouvelle épée.

L’épée était d’un modèle ordinaire, forgé localement ou par l’apprenti d’une grande firme. Elle n’était pas dénuée de finesse mais sa confection était on ne peut plus sobre. Le genre d’arme peu coûteuse, vendue en grandes quantités aux guets des villes impériales. On l’avait plus ou moins entretenue, occasionnellement polie mais mal aiguisée, à tel point que le peu d’équilibre qu’elle possédait à l’origine avait disparu. Elle était lourde dans la main de Karl, et la poignée et les quillons de fortune qui étaient venus remplacer les originaux – œuvre probable d’un forgeron plus habitué à façonner des fers à cheval – n’aidaient en rien. C’était une bien piètre arme, plus efficace pour intimider que pour se battre ou s’entraîner.

Karl n’en décapita pas moins l’homme d’un seul revers. Sa tête sauta nettement de ses épaules en tournoyant, crachant du sang un peu partout, et retomba dans la poussière où elle rebondit une fois. Les croisés alentour, déjà immobiles, se pétrifièrent littéralement.

Émilie vit la mort de son camarade, la gerbe de sang écarlate dans l’air tranquille du matin, puis Hoche, au-delà.

— Salaud, cracha-t-elle, traître !

Sous une bonne couche de sang, le visage de Karl ne trahissait pas la moindre expression. Il tenait son épée entre lui et la fille, comme une barrière.

— Sors de la calèche, Émilie, dit-il. Lentement.

Elle ne bougea pas.

— Viens me chercher, se moqua-t-elle.

À côté d’elle, la silhouette de Valten ne semblait pas réagir à ce qui se passait. Étrange.

— C’est fini, reprit-il. Vous ne pouvez plus gagner.

— Vraiment ? Ça dépend de ce que tu entends par gagner. Nous pouvons toujours éliminer votre roi de l’échiquier…

Le fils de forgeron ne comprenait sûrement pas la référence aux échecs, mais il aurait quand même dû se rendre compte de ce qui se passait. Karl avait compté sur son aide pour vaincre les cultistes. Mais quelque chose allait de travers et il ne savait pas quoi. Puis il repensa à l’expression de Valten durant le service du matin. Ils l’avaient certainement drogué pour le rendre plus malléable, pour le plier à leur volonté.

— …et toi, Karl Hoche, reprit Émilie, que je vive ou que je meure, tu seras toujours un mutant.

Un sursaut traversa la petite foule autour du carrosse lorsque le mot résonna et les têtes se tournèrent vers lui comme autant de roseaux pliés par le vent.

— Tu n’es qu’un misérable, maudit et damné, poursuivit-elle. Pourquoi es-tu revenu ? Tu croyais que Sigmar pourrait te guérir ? Mais ce n’est qu’un homme. Et bien davantage que toi, du reste…

Les spectateurs commençaient à échanger de sombres murmures. Karl secoua la tête. En l’insultant, elle avait semé le doute dans le cœur des croisés quant au statut divin de Valten. Il ne devait en aucun cas la sous-estimer car elle était rusée.

— C’est fini, annonça-t-il.

Elle murmura quelque chose qu’il ne saisit pas.

— Comment ? fit-il.

Il eut soudain l’impression qu’une vague déferlait dans sa tête et, en une seconde, une terreur sans nom l’emplit et le força à reculer loin du coche. Quelque chose d’abominable s’y tapissait, de si terrible qu’il devait fuir. Il ferma les yeux et serra les paupières si fort qu’il n’arrivait plus à les ouvrir. Ses genoux faiblirent, ses jambes se plièrent tandis que la moindre parcelle de son âme lui hurlait de courir, vite. Il entendit, comme venus de loin, des plaintes et des cris, les sons inimitables d’une foule cédant à la panique, et comprit que les croisés avaient senti la même chose que lui.

Mais il résista. Il avait voué sa vie à détruire les ténèbres, pas à détaler devant, elles. Dans les bois, il avait passé une nuit entière à contempler des horreurs plus noires que la peur qui émanait du carrosse. Il avait survécu et en était ressorti plus fort. La terreur qu’il éprouvait en ce moment était terrible, suffocante, mais elle n’était rien en comparaison de celle dont il avait déjà triomphé.

Il s’obligea à rester immobile, à ne pas tourner les talons pour rejoindre les croisés dans leur fuite. Instinct contre instinct. Cœur contre cœur. Muscle contre muscle.

Il ne se laisserait pas battre.

Ce n’était pas réel. Il se concentra sur cette idée, chassa la peur de sa tête, se libérant une parcelle de son esprit pour pouvoir penser.

Pas réel. Magique. Un sort, un sort de démonologue. Il avait lu un livre sur le sujet dans le temps de l’Untersuchung. Et lorsqu’il s’en rendit compte, la terreur reflua et il put rouvrir les yeux.

Il était tombé à genoux sans s’en rendre compte. Une sueur froide et malodorante recouvrait tout son corps et ses muscles lui semblaient faibles. Son épée reposait à trois pas de lui, là où il l’avait lâchée. Et quelqu’un se tenait à ses côtés, le surplombait de toute sa taille, quelqu’un qui avait, lui aussi, résisté à la magie d’Émilie.

Les environs de la calèche étaient maintenant déserts, et Émilie et son camarade anonyme en descendaient. L’homme alla rapidement vers les chevaux pour attacher leur harnachement, tandis qu’elle gagnait le siège du cocher.

Ils allaient enlever Valten.

Karl leva les yeux vers l’homme à ses côtés. Luthor Huss, austère dans sa robe de prêtre, le visage fermé et féroce à la fois. Il tenait son marteau de guerre à deux mains. Karl s’apprêtait à tendre la main vers les cultistes, pour intimer au prophète d’intervenir, mais Huss ne regardait pas en direction du carrosse. Ses yeux étaient fermement fixés sur Karl. Et une nouvelle vague de frayeur, très différente et bien plus réelle que la précédente, déferla sur lui.

Au fond de son âme, une voix lui souffla. S’il était parmi les badauds, il a entendu Émilie me traiter de mutant devant tout le monde. S’il n’était pas là, il ne sait pas que ce sont des ennemis. Dans tous les cas, il pense que je suis un danger pour ses ouailles. Dans tous les cas, son devoir est de protéger Valten et les croisés. Dans tous les cas, je suis un homme mort.

Huss ne le quittait pas des yeux. Il ouvrit le poing gauche, qui laissa choir la tête du maillet, laquelle vint siffler au-dessus du sol, à quelques pouces de Karl. Huss la laissa remonter sur son élan, l’aida même en tournant le poignet.

Karl détourna les yeux. Émilie était assise à la place du cocher, les rênes en mains, et son complice se précipitait vers le marchepied, prêt à embarquer.

Huss fit décrire une courbe complète au marteau, les deux mains sur le manche. Le fer de l’arme sifflait dans l’air et tout le corps du prophète semblait décrire la même courbe que lui.

Karl cilla, prêt à recevoir le coup qui lui écraserait le crâne.

Émilie fit claquer les rênes et cria pour encourager les chevaux. La porte du coche claqua, se refermant sur l’autre cultiste.

Avec un grognement, Huss lâcha prise. Le marteau partit dans l’air comme un ange meurtrier et percuta Émilie sur le côté, disloqua son bras droit, enfonça ses côtes et la jeta à bas du siège du cocher, de l’autre côté de la calèche. Karl l’entendit tomber dans un craquement, suivi d’un simple gémissement de douleur. Elle ne criait pas beaucoup, se rappela-t-il.

Huss reposa les yeux sur Karl, impassiblement d’abord, puis leva un sourcil. C’était un geste d’interrogation, mais il répondait à toutes les questions de Karl. Ce dernier se mit à tituber vers son épée tombée au sol, tandis que Huss avançait déjà vers la calèche.

Un craquement sonore annonça l’ouverture de la portière et le dernier cultiste en émergea en volant plus qu’en marchant, le visage réduit à l’état de pulpe rouge, avant d’atterrir lourdement dans la poussière. Il se retourna puis aperçut l’arme de Karl, vers laquelle il se mit à ramper. Mais Karl l’atteignit le premier, chassa l’épée du pied et dans le même mouvement envoya sa botte dans la bouche de l’homme, qui s’effondra pour ne plus bouger.

Valten apparut à la porte de la calèche. Il secouait son gros poing ensanglanté.

— Tout va bien ? lui demanda Huss.

Karl reconnut le ton de sa voix, le même que lorsqu’on lui avait tiré dessus, à Grunburg. « Paternel » était l’adjectif qui le qualifiait le mieux.

Valten hocha lentement la tête.

— Qu’est-ce que c’était ?

Il avait l’accent des campagnes du sud, le débit lent et grave.

— Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ? demanda à son tour Karl.

Valten sourit lentement.

— Ils ont parlé, surtout. C’était ennuyeux. M’ont demandé si je savais qui j’étais, où j’allais et si je devais m’en inquiéter.

— Que leur avez-vous dit ?

— Que j’étais Valten de Lachenbad, que j’allais à Altdorf, puis dans le nord pour combattre Archaon, comme frère Huss me l’a demandé. Ils m’ont causé toute la nuit.

— Vous vous rappelez de ce qu’ils ont dit ?

Le colosse haussa les épaules.

— Des trucs de savant. Des trucs de prêtre. Des trucs ennuyeux, quoi. Je n’y comprenais rien. Mais qui êtes-vous, vous ?

— Je crois qu’il va bien, intervint Huss.

— Vous le connaissez mieux que moi, répondit Karl. Mais c’était une sorcière et elle était puissante. Vous devez faire tout ce qui est en votre pouvoir pour le purifier.

Huss sourit.

— Ça ne fait pas dix minutes que vous êtes revenus parmi nous, Karl, et vous donnez déjà des ordres.

L’expression du prophète changea soudain. Les croisés avaient repris leurs esprits et revenaient, certains avec des armes.

Lorsqu’il reprit la parole, son ton était urgent.

— Vous devez partir, Karl, ils savent qui vous êtes.

Karl secoua la tête.

— Nous devons parler.

— Nous nous reverrons à Altdorf.

— Non, c’est urgent, dit Karl en réfléchissant rapidement. Conduisez la croisade aussi loin que vous le pourrez, ce soir, puis chevauchez jusqu’à Gluckshalt. Je vous retrouverai au temple. Et présentez mes excuses à frère Martinus.

— Pourquoi ?

Mais Karl était déjà en train de détaler, longeait la calèche, traversait un groupe de pèlerins éberlués et regagnait la route où l’attendait son cheval.

 

Il savait que Gluckshalt abritait un temple, mais il ne s’y était jamais rendu. À présent qu’il se tenait devant l’édifice, il se rendait compte que le lieu ne convenait pas pour un rendez-vous secret. Il était très grand et construit dans le style flamboyant à la mode deux siècles plus tôt, celui que des architectes tiléens fuyant l’inquisition avaient ramené avec eux dans le nord, avec ses vastes colonnades baroques. Le son y portait de façon prodigieuse et le plus léger bruit de pas résonnait d’une aile à l’autre. De plus, il ne proposait pas d’absidioles où tenir liaisons et conversations discrètes. Les princes marchands tiléens étaient aussi soucieux de veiller à la fidélité de leurs épouses que de plaire à leurs dieux.

Et puis, il était fermé à clef.

La pluie était revenue en fin d’après-midi et le cheval avait ralenti avant de s’arrêter complètement à trois kilomètres du village de Hartsklein. Karl avait donc laissé la bête dans le pré communal, encore harnachée. La jument n’était qu’à quelques kilomètres de chez elle et connaissait sans doute la route. Il avait parcouru à pied les derniers hectomètres.

Le soir tombait, à présent. Holger n’était pas encore arrivé, pas plus que Luthor Huss. Karl se laissa glisser contre le mur du temple, près de l’entrée principale, et rabattit son capuchon sur ses yeux. Son estomac maugréait de faim, mais il avait dépensé ses dernières couronnes pour préparer son départ d’Altdorf, et il n’osait pas se rendre dans l’une des auberges jouxtant le village si tard dans la nuit. Ses yeux, sinon ses binocles argentés, ne pouvaient que le trahir. Il pouvait porter ses curieuses lunettes dans Altdorf sans trop attirer l’attention, mais pas à la campagne. Il se suça les lèvres en essayant de se rappeler à quand remontait son dernier repas, mais il ne sentait que le goût du sang du calice bu dans le temple de Manann.

Huss allait-il venir ? Le plan qu’il avait échafaudé en chemin ne pouvait fonctionner qu’avec la coopération du prophète et ce dernier devait être mis au courant de certains faits avant d’entrer à Altdorf. Mais Huss avait de bonnes raisons de ne pas venir ; politique, indulgence, révulsion, et Karl avait besoin de lui. Sans cela, son plan allait échouer. Or, il devait fonctionner à tout prix.

Car tout cela ne concernait pas seulement Huss, Valten ou la sauvegarde de l’Empire des hordes d’Archaon. L’intrigue se jouait dans des mondes différents, avec leur propre orbite, qui parfois seulement croisaient celle de son univers à lui et l’éclairaient alors intensément. Mais ce n’était pas ses mondes ni sa voie. Même les machinations de la Main Pourpre concernaient davantage Holger que lui au bout du compte. Lui voulait sœur… frère Karin, voulait la savoir morte et damnée. Pour payer l’enfer qu’il avait traversé et dans lequel il errait encore. Morte.

Pourtant, assis ici sous la pluie, il se rendit compte pour la première fois que lorsqu’il s’était déguisé pour pénétrer chez les répurgateurs, à Altdorf, il aurait pu oublier Heilemann et trouver sa chambre à elle pour lui faire subir le même sort. Était-elle devenue à ce point importante, comme une borne, un phare obsédant dans la géographie imaginaire de qui il était, qu’il ne pouvait pas concevoir sa disparition ? Ou alors, le moment n’était pas encore venu. Certaines choses devaient se dérouler jusqu’à leur terme, il le savait. Et s’il l’avait tuée alors, Holger n’aurait pas pu obtenir l’assistance de sa supérieure pour son plan.

Le moment venu, arriverait-il à la tuer ? Et quand ce moment viendrait-il ? Bientôt ou jamais ?

— Karl ?

Il leva les yeux. Pour la deuxième fois de la journée, Huss le dominait de toute sa taille et pour la deuxième fois de la journée, il craignit pour sa vie. Puis l’instant passa. Les choses ne pourraient plus jamais être les mêmes entre eux, pas après ce qui s’était passé à Rottfurt et autour de la calèche ce matin, mais au moins il était venu.

— Le temple est fermé, annonça piteusement Karl.

— Je pourrais le faire ouvrir. J’en ai le droit.

— Non, inutile d’attirer l’attention sur nous.

— La taverne, alors ?

— Impossible.

— Pourquoi ?

Karl ôta son chapeau et leva la tête pour regarder Huss droit dans les yeux.

— À Rottfurt, je vous ai dit que la lueur était le feu de mon âme. J’ai menti.

Huss ne dit rien pendant un long moment.

— Je croyais que vous ne mentiez jamais. Bon, qu’attendons-nous ?

Karl était sur le point de répondre lorsqu’il s’interrompit. Pour la première fois, il pensa que Holger n’allait peut-être pas venir. Pas parce que le chasseur de sorcières risquait d’être intercepté et arrêté – cette possibilité, il l’avait prise en compte – mais parce qu’il ne le voulait pas. Il allait peut-être envoyer à sa place ses collègues, Kratz et Rhinehart, pour arrêter Karl. À moins que Holger préfère ne rien faire et adopter un profil bas. Karl avait peut-être surestimé son désir de découvrir ce qu’il s’était réellement passé à Priestlicheim l’année dernière.

Karl se rappela Priestlicheim. Quelqu’un avait laissé une piste de cadavres qui conduisait au couvent, comme du blé aplati dans un champ, et Karl l’avait suivie, à l’instar de Holger, si ce n’est que Karl était arrivé deux jours après le départ du répurgateur. Il avait parcouru les cloîtres profanés, parlé aux hommes qui avaient découvert le massacre, vu les tombes et les preuves. Ça ressemblait à un rite chaotique ayant échappé à tout contrôle, qui avait commencé par un sacrifice et s’était terminé par l’exécution méthodique des témoins. Ça ressemblait à l’œuvre de disciples de Tzeentch. C’est du moins ce qu’avaient voulu laisser croire les coupables.

Huss ne disait rien.

— Nous attendons quelqu’un, finit par lâcher Karl.

— Qui ?

— Moi, annonça Holger en apparaissant au coin de la colonnade.

Huss fit un pas en arrière en lâchant un juron et ses mains glissaient déjà vers la lanière de son marteau, mais Karl vint s’interposer entre les deux hommes.

— Non ! C’est un ami. Luthor Huss, je vous présente Anders Holger.

Les deux hommes échangèrent une poignée de main prudente. Le cœur de Karl battait fort et il était furieux contre lui-même. Holger était arrivé par la seule direction qu’il n’avait pu surveiller. Il baissait la garde sans s’en rendre compte. La fatigue des derniers jours commençait à prélever son tribut. Il allait devoir recouvrer ses forces s’il voulait survivre à ce qui l’attendait.

— Vous avez amené Oswald ? demanda Karl à Holger.

— Oswald ? demanda Huss. Il est ici. Comment va-t-il ?

— Il est à l’auberge, répondit Holger, mais dans un sale état.

— Pourquoi ? Que lui est-il arrivé ?

La voix du prophète était calme, impavide. Elle ne laissait aucunement filtrer l’inquiétude qu’il ressentait.

— Il a été arrêté, intervint Karl.

— Et torturé. Sans ménagement, précisa Holger.

— Et vous l’avez fait voyager ?

La voix de Huss trahissait maintenant un mélange de surprise et de colère.

— Vous auriez préféré que je le laisse où il était ? rétorqua Holger d’une voix au cynisme contrôlé.

Tous les chasseurs de sorcières maniaient ce genre d’humour à froid et Holger ne faisait pas exception. Karl sentit qu’il n’y aurait jamais ni amitié, ni même confiance entre Huss et le répurgateur. Et aucun des deux ne savait ce qu’il faisait ici.

— Conduisez-nous à lui, reprit Karl. Frère Huss est prêtre, il saura peut-être le soigner.

 

Les lignes étaient parallèles. Espacées d’un pouce et longues d’un pied, elles évoquaient les rainures d’un champ labouré. Sur les plus récentes, les croûtes se détachaient et révélaient un suintement cramoisi. D’autres cicatrisaient déjà en longues bandes livides.

— C’est l’œuvre de Sussman, commenta Holger. C’est sa signature. Il découpe une ligne, la frotte avec du sel, du vinaigre ou de l’acide. On a l’impression d’être coupé en deux. Enfin, c’est ce que m’a raconté un survivant.

— A-t-il dit quelque chose ? demanda Karl.

— Si Sussman l’a eu pendant deux jours, oui, il a parlé, répondit Holger en hochant solennellement la tête.

À côté du lit à côté près duquel il priait, Huss leva la tête de ses mains jointes et se redressa. La respiration d’Oswald était plus légère, plus stable. Il dormait à présent et allait guérir.

— Vous savez ce qu’il a dit ? s’enquit le prophète.

— Non.

— Et les questions qu’on lui a posées ?

Holger désigna Karl d’un pouce nonchalant.

— Des questions sur lui.

Karl expira avec soulagement :

— Même s’il a parlé, il ne savait pas ce que je sais.

Il y eut un silence dont les longues secondes auraient pu être mesurées à la respiration d’Oswald. Karl regardait le vieux prêtre – non, ce n’était pas un prêtre – qui reposait sur la paillasse, mais ses autres sens étaient braqués sur Huss et Holger, les surveillaient, ainsi que l’espace entre eux. Huss était tendu, Holger anxieux. Ils étaient tous les deux mal à l’aise et ne savaient trop ce qu’on attendait d’eux.

Oswald semblait diminué par sa nudité. Pâle et hagard sa peau paraissait molle sur son crâne, déformée par de sinistres ecchymoses, le manque de nourriture et de sommeil, et la douleur. Le rite exécuté par Huss, avec ses prières, allait amorcer la guérison, mais il mettrait un long moment à se remettre. Et il était encore impossible de savoir si la torture avait affecté durablement son esprit.

— Quelle est la position d’Altdorf envers mes croisés ? demanda soudainement Huss.

Karl se retourna pour lui répondre, mais le prophète ne s’était pas adressé à lui. La glace était brisée. Il venait de parler à Holger.

— Les opinions vont de l’indifférence à l’inquiétude.

— On ne nous voit pas comme des… sauveurs ?

— Très peu de gens seulement.

— Vous en faites parti ?

Holger secoua la tête.

— Je suis un répurgateur. Si le Grand Théogoniste dit que vous êtes un hérétique, alors l’Ordre de Sigmar vous voit comme un hérétique.

— Et vous êtes un répurgateur loyal ?

Karl observait Holger. Le jeune homme s’apprêtait à opiner, puis ses yeux vacillèrent en direction d’Oswald et il resta immobile. Les répurgateurs loyaux ne délivraient pas les sorciers renégats de leurs cellules et ne commerçaient pas avec les hérétiques et les mutants. Karl se demanda ce qui passait par la tête de Holger à l’instant présent.

— L’ordre n’est pas l’alpha et l’oméga de ma loyauté, dit Holger, mais vous préférez ce Sigmar réincarné à la stabilité de l’Empire ?

— Je compte sur ce Sigmar réincarné pour aider à la stabilité de l’Empire, rétorqua Huss. C’est la raison pour laquelle je l’ai cherché et pour laquelle j’ai nourri la croisade. Et c’est aussi pour cela que je l’emmène à Altdorf, pour qu’il rencontre l’Empereur et joigne ses forces au Conclave de la Lumière.

— Ah ! Oui, rencontrer l’Empereur. Tout ça est devenu très politique, hier. Frère Karin est allée parler à Bethe, et ce dernier en a glissé un mot au grand chambellan, que l’Empereur tient pour être de bon conseil. Le Grand Théogoniste en a eu vent et il a déclaré que lui seul pouvait juger du statut divin de Valten. Du coup, vous aurez votre rencontre, sur les marches de la cathédrale, après-demain.

— Et le Grand Théogoniste proclamera que Valten n’est qu’un forgeron, moi un hérétique, et on nous arrêtera, compléta Huss.

— C’est peu probable, remarqua Karl. Vous arrêter en place publique risque de provoquer une émeute. Ils vous emmèneront plutôt dans un lieu privé, afin d’examiner Valten, et annonceront dès le lendemain que vous avez été arrêtés. C’est la rencontre même qui me tire le plus de soucis.

— Pourquoi ?

— Parce que la ville est pleine de cultistes du Chaos. De toutes les confessions et de toutes les sortes. Ceux qui s’en sont pris à Valten étaient de la Main Pourpre, qui dirige le courant désirant plier le nouveau Sigmar à leur volonté. D’autres veulent simplement sa mort. Et quel meilleur endroit pour le tuer que sur les marches de la cathédrale de Sigmar, alors que son statut divin est encore débattu ?

— Je vois ce que vous voulez dire, soupira Huss, mais avons-nous d’autres choix ?

— Et qui sont nos alliés ? renchérit Holger.

— J’ai réfléchi à tout ça pendant une nuit et un jour, répondit Karl. Nous avons nos croisés et d’après ce que j’ai vu ce matin, ils commencent à être dignes de ce nom.

— Valten, répondit Huss en hochant la tête, a un don certain pour la stratégie et c’est un chef naturel.

— Un chef naturel, renifla Holger, pour ceux qui le prennent pour un dieu, vous voulez dire…

— Ne l’écoutez pas, intervint Karl. Nous avons les chasseurs de sorcières, je pense. Et les cultes de Khorne, qui souhaitent voir Valten conduire l’Empire vers une bataille terrible contre les forces d’Archaon, et qui le protégeront. Et nous avons aussi l’Empereur et ses partisans.

— L’Empereur ? s’étonna Huss.

Karl s’était davantage attendu à ce qu’il s’étonne de la mention des cultes de Khorne, ou du moins demande comment ils allaient participer au combat. Mais Huss avait bel et bien appris à combiner idéalisme et pragmatisme.

— Oui, dit Holger, l’Empereur. Lui et le Grand Théogoniste sont à couteaux tirés depuis plusieurs semaines. Le conflit a éclaté pendant le Conclave, et à présent, clergé et État vont chacun leur chemin et tirent chacun de leur côté – discrètement – la couverture.

Il marqua une pause puis reprit.

— On raconte que l’empereur regrette les jours où Volkmar le Sévère était Grand Théogoniste.

— Vraiment ? demanda Huss en haussant un sourcil. Et vous ? Votre loyauté va-t-elle au grand prêtre de votre ordre, ou à votre Empereur ?

— Comme je l’ai dit, répliqua Holger sur un ton agacé, ma loyauté suit ma conscience.

Huss s’autorisa un franc sourire et regarda Karl, de l’autre côté du lit, qui lui renvoya son regard sans sourire, du moins pas extérieurement.

— Maintenant que nous savons où chacun se situe, dit-il, nous devrions commencer à organiser ce que nous avons à faire. Demain sera une journée très chargée pour tout le monde.

— Attendez, le coupa Holger, vous m’avez promis des noms. Le chef de la Main Pourpre et la personne qui a ordonné le massacre de Priestlicheim.

— Vous les aurez lorsque nous en aurons terminé, mais pas avant.

Karl eut un moment d’hésitation. Holger semblait tendu, bouillonnant.

— Et si vous mourez ? Ou devenez muet ?

— Veillez à ce que ça n’arrive pas.

— Dites-moi au moins s’il s’agit d’une seule et même personne.

— Non, deux personnes différentes. Et vous rencontrerez l’une d’elle bien assez tôt.

— Et l’autre.

— Vous l’avez déjà rencontrée.

 

Le plan était assez simple. La croisade allait entrer à Altdorf d’ici deux jours. La plupart des pèlerins se rendraient alors sur les marches de la cathédrale, où le Grand Théogoniste attendrait. Huss et Valten, déguisés et accompagnés d’une escorte de confiance, se dirigeraient quant à eux vers une autre destination où l’Empereur pourrait les rencontrer.

Telle était du moins la théorie. La pratique, Karl le savait, n’était pas à l’épreuve de l’imprévu. Une secte pouvait essayer d’empêcher la rencontre, ou les partisans du Grand Théogoniste, ou encore des membres de la croisade, fanatisés au point de perdre leurs moyens face à l’homme qu’ils estimaient être le cancer au cœur de l’Église de Sigmar.

De fait, tout pouvait arriver, mais mieux valait avoir un plan que pas du tout. Mais Karl ne le dit pas à ses compagnons.

Il finit d’en tracer les grandes lignes et seul le silence lui répondit. Huss était assis au bord du lit et regardait pensivement dans le vide. Holger était accoudé au manteau d’ardoise de la cheminée et fixait Karl. Son expression était facile à analyser, l’incrédulité la plus totale.

Huss se leva alors.

— Vous devez clarifier certains points avant que je vous donne mon accord.

— Certains points, répéta Holger en imitant son ton.

— Il me semble qu’il y a quelques failles dans votre plan.

— Quelques failles ? s’écria Holger. Non pas ! Juste un trou béant en plein milieu, aussi grand que le cratère de Talabheim, par Sigmar !

— Laissez frère Huss s’exprimer, dit Karl.

— Je suis certain que vous avez anticipé ce problème, reprit le prophète, mais si Sigmar et moi allons voir secrètement l’Empereur, qui donc rencontrera le Grand Théogoniste ? Il y aura sans doute foule, des curieux venus voir Valten, qu’ils croient en lui ou non, et…

— Plutôt non, intervint Holger.

— … et qui ne doivent pas être déçus.

— Mais ils n’ont jamais vu Valten, assura Karl, et rares sont ceux qui vous ont vu. Nous enverrons donc des imposteurs, des gens qui savent se défendre au cas où les choses tournent mal.

— Vous pensez à quelqu’un ?

— Frère Gottschalk. Il est grand, costaud et a les cheveux blonds. Je ne sais pas comment il se débrouille avec un marteau de forgeron, mais il sait être autoritaire quand il le faut. S’il arrive à arrêter de ressembler à un bouvillon mélancolique pendant un quart d’heure, il fera l’affaire.

— Et pour moi ?

— Friedrich Olsen. L’un des Marteaux de Sigmar. Il a votre carrure et il est chauve.

Huss secoua la tête.

— Non.

— Pourquoi ?

— Ce doit être quelqu’un que je connais bien. Quelqu’un en qui je peux avoir confiance pour me représenter aux yeux du peuple d’Altdorf.

Karl réfléchit un instant avant de faire une proposition.

— Frère Dominic pourrait être convaincant.

— Je veux que ce soit vous, Karl.

— Moi ?

Karl était médusé.

— Oui, vous. Vous en avez les épaules, je vous l’assure. Et s’il s’avère que ma confiance a été trahie, au moins je saurai où vous trouver.

— L’Untersuchung entraînait ses agents à se déguiser et à changer d’identité, souligna Holger avec un joyeux rictus.

— Mais…

Karl ne s’attendait pas à ce revirement et il n’y était pas prêt. Il pensait parcourir la ville, à surveiller les mouvements de l’ennemi et à faire circuler les informations. Bref, à coordonner le plan. Chose qu’il ne pouvait pas faire s’il prenait la place de Huss. Du coup, il doutait de la réussite du stratagème.

— Mais les gens se rendront compte de la supercherie ! Je suis plus jeune de dix ans et plus petit que vous !

— Je ne suis pas venu à Altdorf depuis cinq ans. Et marcher à la tête de la croisade vous donnera la stature nécessaire. En outre, il est difficile de juger l’âge d’un homme à son visage.

— Je ne connais pas les enseignements de Sigmar. Je ne saurai pas quoi dire.

— Un fils de prêtre comme vous ? Vous connaissez Ses enseignements. Ils sont inscrits en vous comme les anneaux au cœur d’un arbre ou les motifs du plumage d’un oiseau. Vous vous les rappellerez si besoin est. De plus, c’est Valten que les gens viendront voir, pas vous.

— Mais…

Karl était à court d’arguments.

— …je ne suis pas chauve.

— Alors rasez-vous la tête, appuya Holger.

Karl lui lança un regard horrifié, prêt à lui expliquer la raison pour laquelle c’était impossible, mais il se maîtrisa alors que les mots commençaient à se former dans sa bouche. Ce n’était pas le moment de rappeler à ses alliés que l’homme en qui ils allaient devoir placer leur confiance continuait de muter sous l’influence du Chaos. Il ravala sa salive. Il pourrait toujours revenir sur le sujet plus tard.

— Très bien, fit-il.

— Parfait, conclut Holger. Et quel est mon rôle dans cette petite comédie ?

— Retournez à Altdorf ce soir, répondit Karl, et arrangez-vous pour modifier le lieu où l’Empereur est censé rencontrer Valten.

Un rire long et prolongé secoua Holger. Il finit sur une quinte de toux et le silence retomba sur la pièce. Puis le chasseur de sorcières prit la parole.

— Ainsi, un répurgateur dont la célébrité ne tient qu’à un échec retentissant va se rendre dans le palais impérial, présenter vos respects à Sa majesté et lui demander de bouleverser son emploi du temps ?

— Utilisez votre influence, siffla Karl.

— J’ai déjà persuadé frère Karin d’user de son indulgence pour cette petite entrevue. Pourquoi m’accorderait-elle une deuxième faveur ?

— Ne comptez pas sur elle. De plus, elle n’a de pouvoir qu’au sein de l’Ordre de Sigmar et du clergé. Vous devez parler à quelqu’un qui peut approcher l’Empereur.

— Et qui donc ?

— Herr Doktor Kunstler.

Karl s’attendait à un nouvel éclat de rire, mais un silence de mort, presque assourdissant, lui répondit.

— Qui ? demanda Huss en brisant le silence.

— Vous sous-entendez que la Main Pourpre peut influencer l’Empereur ? grogna Holger.

— Non, répondit Karl. La Main Pourpre n’est jamais aussi proche du pouvoir suprême. Ça la rendrait trop facile à débusquer. Mais Kunstler connaît quelqu’un qui peut influencer l’Empereur. Et ce quelqu’un n’est autre que Balthasar Gelt, le patriarche suprême des Collèges de Magie.

— Et comment ?

— Comme Gelt, Kunstler est un membre du Collège Doré. C’est là qu’il loge. Je ne sais pas sous quelle identité, mais vous pouvez demander à parler au magicien récemment arrivé du nord.

— Par Sigmar, souffla Holger, le maître de la Main Pourpre est un sorcier de bataille de l’Empire ?

Karl acquiesça.

— Réfléchissez ; si un jeune sorcier sort de la voie des Collèges, il est traqué et exécuté. La meilleure chose à faire, pour un cultiste, est donc de demeurer en son sein et de travailler de l’intérieur.

— Ça se défend. Mais comment pourrais-je…

— Faites-vous passer pour un nouveau cultiste de la Main, recruté par frère Heilemann. Dites à Kunstler que Heilemann a été assassiné par un culte de Tzeentch rival, qui a découvert leurs plans. Que ces plans doivent, du coup, être modifiés. Suggérez un nouvel endroit. Et dites-lui qu’une fois qu’il aura l’assentiment de l’Empereur, il devra vous mettre au courant afin que vous préveniez Émilie Trautmann, qui a son tour transmettra l’information aux cultistes infiltrés dans la croisade.

— Et si tout ne se passe pas comme prévu ? S’il ne me croit pas ?

— Il doit vous croire. Tout en dépend.

— Et après ?

— Faites-nous prévenir, si vous pouvez.

Karl réfléchit un instant.

— Finalement, non. N’en parlez à personne. Attendez-nous à la porte de la ville et dites-nous où aura lieu le nouveau rendez-vous.

Holger hocha la tête.

— Et nous n’aurons plus qu’à arrêter Herr Doktor Kunstler.

— Non. Pas tant que durera l’entrevue. Dès que la Main pourpre se rendra compte qu’elle a été trahie et percée à jour, elle pèsera de tout son poids sur le Conclave des Ténèbres et cherchera à tuer Valten. Et il devra donc être sous la protection de l’Empereur lorsque ça arrivera. Retenez-vous le plus longtemps possible. Je vous ai promis une belle récompense en échange d’Oswald, et c’est Kunstler.

— Non, coupa Holger, la récompense promise était le répurgateur qui a trahi l’Ordre de Sigmar et moi-même. Celui qui est derrière l’affaire Priestlicheim.

— C’est vrai. Je vous donnerai le nom de ce frère dès que vous aurez pris ou tué Kunstler.

Holger opina de nouveau, Huss grogna.

— Il y a bien d’autres choses qui pourraient mal se passer. Et si la Main Pourpre flaire le piège ? Après tout, elle compte un sorcier Doré de haut rang.

— Nous aussi, lâcha Karl en montrant Oswald du doigt. Mais je ne vous ai que trop longtemps retenu. Je vais rester ici avec Oswald. Amenez la croisade à Gluckshalt demain soir. Nous nous retrouverons ici pour les derniers ajustements.

— Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? demanda Holger.

— Vous préparer. N’en souffler mot à personne qui ne doive savoir, et surtout, prier pour que ça marche.

 

Une fois qu’ils furent partis, Karl s’assit au bord du lit et regarda Oswald. Le vieil homme semblait dormir. Pourtant les balafrés taillées sur son torse semblaient à vif. Profondes, il les garderait jusqu’à la fin de sa vie, tout comme les blessures mentales qui les accompagnaient. Karl avait subi la torture des mains des chasseurs de sorcières et cela avait détruit l’homme qu’il était. Oswald serait-il en état de défendre Valten et Huss contre les cultistes et les gens du Grand Théogoniste ? Serait-il même conscient lorsque le moment viendrait ?

Seul le temps pourrait le dire. En attendant, il allait devoir guérir, lui aussi, mais d’abord il devait se blesser.

Il prit un bougeoir sur la table de nuit et alla le poser sur une table de pin, contre le mur, de l’autre côté de la pièce. Il recouvrit le meuble d’une couverture pliée en deux, ajusta le petit miroir, de métal poli et non de mercure sous verre nota-t-il, et versa un peu d’eau dans la bassine.

Il prit son dernier couteau de lancer à sa ceinture, celui-là même qu’il avait récupéré près du corps inconscient de frère Martinus, et éprouva son fil sur son pouce. Il l’avait aiguisé pour la dernière fois peu avant l’arrestation d’Oswald et l’arme avait conservé tout son tranchant. Une fine ligne rouge apparut rapidement sur sa peau et Karl l’examina attentivement. Se refermait-elle déjà ? En combien de temps ?

Et surtout, combien de sang allait-il perdre ?

Il observa son reflet, qui le renvoya à une autre chambre d’auberge, un an et demi plus tôt lorsque, assis devant une bassine d’eau, il avait défait pour la première fois le bandage autour de son cou. Il s’était attendu à y voir une balafre en bonne voie de guérison, mais le spectacle de sa nouvelle bouche l’avait rendu fou pendant plusieurs jours. Rendu fou avant de le tuer, de réduire en lambeaux l’homme qu’avait été Karl Hoche, de tout effacer pour lui offrir une nouvelle vie et un nouveau but. Les souvenirs qui le tourmentaient encore n’étaient jamais que cela, des souvenirs, des fantômes dansant dans l’esprit d’un mort, et il les ignorait lorsqu’il le pouvait.

Il essaya donc d’ignorer le souvenir du visage de son père, l’expression affreuse qu’il avait eue en voyant son fils se relever d’une blessure mortelle. Ces souvenirs recelaient-ils leur propre force, qu’il aurait pu utiliser à son compte ? Peut-être, parfois, mais pas maintenant.

Il leva la main, le couteau prêt à la première entaille. La coupure sur son pouce avait déjà guéri. Il étudia la minuscule cicatrice et pendant un instant sa concentration vacilla sous une vague de doute. Qui était-il pour entrer à Altdorf à la tête de la plus importante croisade que l’Empire eût connue depuis des siècles ? Pour se présenter devant le Grand Théogoniste ? Pour se tenir aux côtés de Valten, en qui résidait peut-être l’esprit de Sigmar ? Pour oser imaginer de tels plans ? Il n’était rien, personne. Un simple soldat du rang, fils de Magnus Hoche, prêtre dans une petite ville. Il avait quelque expérience de la guerre et des méthodes du Chaos. Mais il n’était pas digne de tout cela. Pas capable.

Non. Il chassa ces pensées, les refoula dans les profondeurs où elles avaient éclos. C’étaient les pensées de Karl Hoche et s’il arborait encore le nom, le visage et les souvenirs de Karl Hoche, il était quelqu’un d’autre. Il devait l’être. Karl Hoche était faible, lui devait être fort.

La force était une des rares choses qui lui restaient.

Il resserra le poing droit sur le manche du couteau, tira une mèche de cheveux de sa main gauche et la trancha près du crâne. Une averse de gouttelettes de sang vint frapper la bassine, formant dans l’eau des spirales et des méandres, comme de la fumée rouge, et il grimaça. Davantage de sang allait encore couler avant qu’il n’en eût fini.

Il dut s’interrompre deux fois pour laisser la douleur des coupures refluer et les plaies de ses cheveux se refermer, de sorte que les rivières de sang qui recouvraient ses tempes, ses joues et son menton puissent devenir des ruisseaux et finir par se tarir. Ensuite, il les lavait lentement, le temps de récupérer ses forces, et reprenait le calvaire.

La bougie fondit de deux doigts pendant l’opération. Le couteau était tout émoussé et le crâne de Karl était recouvert d’une bonne couche de sang caillé. Il était épuisé. Mais alors qu’il se lavait la tête pour la dernière fois et examinait son reflet dans le miroir, il dut reconnaître que Huss avait vu juste. Leurs crânes avaient à peu près la même forme et il allait pouvoir passer pour le prophète.

Une fois encore, l’espace d’un battement de cœur, Karl se dit que son plan était pure folie, et il voulut s’enfuir, ne plus rien avoir à faire avec tout ça. Mais il était tellement impliqué qu’il lui était dorénavant plus aisé de continuer que de rebrousser chemin. La rive vers laquelle il se dirigeait était plus proche que celle qu’il avait quittée. Et il était conscient que tout demi-tour lui était interdit. Karl Hoche lui était perdu, balayé par le courant de l’histoire. Il n’avait d’autre endroit où aller sinon devant lui ; le futur, une heure après.

Il comptait se débarrasser des cheveux et de la couverture souillée le lendemain. S’il se contentait de jeter les restes de son opération dans le caniveau, un chien errant risquait de lécher son sang corrompu et d’être infecté par le même fléau. Karl avait appris à vivre avec son sort, mais il ne le souhaitait à personne, pas même à un chien.

L’aube était encore loin. La respiration lente et superficielle d’Oswald était comme un pouls, étrangement réconfortante. Karl regarda le vieux prêcheur, ressentit un sursaut de compassion et de sympathie, puis souffla la bougie, se coucha sur le sol, ne bougea plus et ne dormit pas.

 

— Où suis-je ?

Karl fut debout en une seconde, penché au-dessus du lit. La voix était celle d’Oswald, faible mais reconnaissable. Il avait redouté de ne plus jamais l’entendre.

La pièce était plongée dans l’obscurité. Aucune lumière ne filtrait par les volets. Il faisait encore nuit et Oswald ne voyait rien.

— Repose-toi, Oswald. Ne bouge pas. Tu es gravement blessé.

— Karl ?

— Oui, c’est moi. Tu es hors d’Altdorf, en sécurité, avec la croisade. Dors, maintenant.

La voix était faible, plaintive.

— Karl ?

— Oui, Oswald ?

— Je suis navré qu’ils m’aient pris vivant. J’ai essayé de me couper la gorge, mais ils m’ont désarmé. Tu as dû t’inquiéter.

— Ne t’en fais pas, vieil ami.

— Mais tu as dû t’inquiéter.

— C’est vrai, admit Karl, c’est vrai.

Il sentit des larmes rouler du coin de ses yeux. D’abord, il ne reconnut pas la sensation. Ça faisait si longtemps qu’il n’avait pas pleuré. Mais il pleurait, à présent, un peu.

— Tu dois te reposer, répéta-t-il.

Seule la respiration légère du vieil homme lui répondit, cette fois. Karl se recoucha par terre.

— Karl ?

— Oui, Oswald ?

— Pourquoi m’as-tu sauvé ?

Parce que tu es mon ami, pensa Karl. Parce que tu étais sous ma protection. Parce qu’en te libérant, Holger a prouvé qu’il était fiable. Parce que ça rendra frère Karin folle de rage.

Parce que je n’ai pas pu sauver mon père de la douleur que je lui ai infligée.

— Parce que nous avons besoin d’un sorcier, dit-il finalement. Maintenant, dors.


XIII

CRIER AU LOUP

OSWALD SE RÉVEILLA vers midi, faible et souffrant. Karl essaya de le calmer et fit monter un bol de bouillon pour le nourrir, mais le vieux sorcier retomba dans le sommeil avant que la nourriture n’arrive. Karl était assis au bout du lit et le regardait. Il aurait voulu pouvoir faire plus.

Au moins, les coupures de son cuir chevelu avaient cicatrisé.

La croisade arriva à Gluckshalt une heure avant le crépuscule et le village s’emplit de la marée de corps, tout comme le temple, avec son cortège de dévots désireux de contempler la gloire du vitrail surplombant l’autel et le jubé signé Hawkslay. Karl aurait aimé aller à leur rencontre, revoir de vieux camarades et discuter de la stratégie à suivre, mais il craignait d’être reconnu et dénoncé, et Oswald ne devait pas rester seul. Il se contenta d’écouter les voix qui remplissaient les rues et d’attendre la venue de Huss.

Lorsqu’on frappa à la porte, ce n’était pas Huss, mais un prêtre grassouillet à la barbe grise, dont Karl se souvenait du temps de la croisade, un homme avare de paroles, mais dont l’expression face aux prêches de Huss en disait long sur la dévotion. Il fixa Karl, esquissant un imperceptible hochement de tête, puis ses yeux allèrent à Oswald. Il extirpa son talisman de Sigmar de sous sa chasuble, puis produisit une jarre d’onguent de ses poches avant de se lancer dans une incantation, avec un léger accent de l’ouest.

Le temps que Huss arrive, Oswald était réveillé et ses blessures disparaissaient sous une épaisse couche de pommade qui sentait la sève de sapin et l’huile de lampe. Le vieux prêcheur n’avait pas encore dit un mot, mais il cillait régulièrement dès que le guérisseur touchait un point sensible. Lorsqu’il s’était éveillé, au premier contact de la main du soigneur, il avait lancé à Karl un regard si triste, si épuisé que ce dernier avait dû détourner les yeux. Les deux hommes ne s’étaient pas vus pendant une semaine, mais Oswald semblait avoir pris dix ans.

Huss sentait la sueur et la boue de la route.

— Allons dehors, Karl, commença-t-il, laissons le guérisseur faire son œuvre. La bière qu’on sert ici est bonne et a encore meilleur goût à l’air libre.

— Non, répondit Karl. Je préfère encore rester ici. Il fera bientôt noir et mes yeux risquent de me trahir. Et puis, j’ai trop d’ennemis parmi les croisés, de gens qui pourraient me reconnaître, ou essayer de m’arrêter, ou même faire passer le mot que je suis là. Nous ne devons pas donner à nos adversaires une seule raison de nous attaquer ou de nous empêcher d’entrer en ville. Nous sommes si près de la capitale que les environs doivent grouiller d’agents de toutes les divisions de l’armée et du clergé, infiltrés parmi vos hommes et prêts à faire leur rapport à Altdorf.

— Vous connaissez les façons de faire de ces gens mieux que moi, admit Huss. Lorsque je me dirai que je n’aurais pas dû vous écouter, je tâcherai de m’en souvenir.

— Vous ne me faites pas toujours confiance ?

— Je n’accorde jamais une confiance permanente à qui que ce soit. Les prêtres de Sigmar offrent leur foi à leur dieu et à personne d’autre.

— Même Sigmar vous abandonne, de temps à autre…

Huss leva un sourcil sombre et Karl remarqua pour la première fois que des poils gris côtoyaient les noirs.

— C’est ce que vous pensez ? Vous ne croyez pas que tout ce qui s’est produit au fil des derniers mois fait partie d’un dessein plus vaste, une route qui nous conduit vers l’Histoire et la gloire et à la restauration de Sigmar sur le trône de l’Empire ? Ne sentez-vous pas la main de la destinée posée sur votre épaule, qui vous conduit vers les coulisses pour que vous jouiez votre rôle dans la pièce à venir ?

— Si. Mais j’ai moins de certitude que vous quant à l’identité du propriétaire de cette main…

— Et vous osez me reprocher de douter de vous. Mais vous avez raison, nous pouvons rester ici. Tous les préparatifs sont en place. Vous et Gottschalk allez conduire la croisade dans la ville et les piquiers marcheront juste derrière vous, afin de cacher au reste des pèlerins que ce n’est pas mon crâne qu’ils suivent…

Il passa la main sur la tête de Karl.

— La tonsure vous va bien, enchaîna Huss. Un petit conseil, si vous permettez : appliquez une ou deux gouttes d’huile sur votre crâne le matin. Ça le fera luire et permettra l’évacuation de la sueur. Mais ne restez pas trop au soleil.

— Il va faire beau ?

— Frère Dominic pense que oui, et il sait ce genre de chose.

Il y eut un silence, qui fut rapidement comblé par les psalmodies du prêtre bedonnant.

— Des nouvelles de la cité ? demanda Karl.

— Pas une.

— Rien ? Pas de rapport sur des mouvements de troupes autour des murs, ou de préparatifs pour notre arrivée ? Pas de nouvelles de Holger, le répurgateur ?

— Pas de nouvelles. Nous avons parlé à quelques voyageurs, mais…

— Vous avez envoyé une avant-garde ? Des éclaireurs, pour nous assurer que nous ne marchions pas vers un piège ? Personne ?

Karl sentait la colère le gagner et alourdir sa voix, mais il ne fit aucun effort pour la refréner. Ils avaient déjà eu cette conversation.

— Non, dit calmement Huss. Nous sommes la croisade de Sigmar Revenu. Nous avons parcouru trop de chemin pour faire demi-tour, à présent. Quels que soient les pièges qui nous attendent, demain nous entrons dans Altdorf.

Karl s’apprêta à intervenir, à s’insurger, à protester, mais Huss leva un doigt : pour le réduire au silence.

— Et, ajouta-t-il, c’est ce que Sigmar aurait fait.

— Sigmar ?

— Lui-même. Sigmar, le roi-guerrier, n’aurait pas envoyé d’éclaireurs. Il se serait jeté dans la bataille, peu importe le nombre et la nature de ses ennemis.

— Vous êtes bien sûr que c’est ce qu’il aurait fait ? Vous Lui avez demandé ?

— Pardon ?

— Avez-vous demandé à Valten ce qu’il en pense ?

— Je… Non.

Karl se pencha vers Huss.

— Je croyais, cracha-t-il d’une voix dure et froide, que vous L’aviez trouvé pour qu’il puisse commander aux forces de la lumière dans la bataille contre les ennemis de l’Empire. Quand comptez-vous le laisser commencer ?

 

Huss partit. Il revint quelques minutes plus tard et fit signe à Karl de le suivre au rez-de-chaussée. Karl s’exécuta et descendit dans la grande salle commune de l’auberge. La présence de la croisade semblait avoir tari le flot des habitués, sans les remplacer par de nouveaux clients. Les fidèles de Huss avaient pour la plupart quitté leur foyer sans un sou, ou avec de maigres économies, et leur périple était loin de les avoir enrichis. Le peu qu’ils possédaient avait fondu comme neige au soleil au cours des derniers mois.

Huss était près d’une fenêtre, positionné de sorte à pouvoir surveiller les allées et venues dans la rue à travers la résille de plomb. Valten était assis à côté de lui, ou plutôt vautré, une jambe sur un tabouret et l’autre tendue au sol, une chope à demi pleine dans la main. Une jolie serveuse le dévorait des yeux depuis l’autre côté de la salle, prête à accourir avec un sourire, une plaisanterie et un mot doux aux lèvres.

Frère Martinus était assis en face de Huss. Il ne reconnut pas immédiatement Karl, mais lorsque ce fut le cas tout son corps se tendit, comme s’il était prêt à bondir de son tabouret, mais il sut se contenir. Il ne salua pas Karl, ne serait-ce que d’un hochement de tête. Valten, à l’inverse, se leva maladroitement et lui tendit la main. Karl la serra. Le jeune homme avait de la poigne et un sourire qui aurait pu être conquérant s’il avait été plus blanc.

— Valten, annonça Huss, je te présente Magnusson, aussi connu sous le nom de Karl Hoche. C’est l’homme qui a démasqué les serviteurs du Chaos, au bivouac, l’autre jour.

— Merci, enchaîna le colosse. Je me souviens pas de tout, encore que la fille aux cheveux noirs, elle en promettait, ça oui. Et pardon que celui que j’ai frappé soit mort.

— Vraiment ? demanda Karl à Huss.

— Avec un peu d’aide, oui. Obtenir des informations d’un homme à la mâchoire brisée demande des compétences que nous n’avons pas.

Karl trouva curieux que Huss n’hésitât pas à torturer un prisonnier pour obtenir des informations mais rechigne à envoyer des éclaireurs. Il se rendit compte que finalement, il ne savait, pas grand-chose du prophète, et à ce stade de leur projet c’était assez préoccupant.

— Vous lui avez demandé ce qu’il en pense ? demanda-t-il à Huss.

— C’est à vous de le faire.

Karl pivota pour faire face au forgeron.

— Valten, j’ai besoin de votre conseil. Pensez-vous que nous devrions envoyer des éclaireurs à Altdorf pour savoir ce que la ville nous réserve, demain ?

Valten prit un petit moment pour réfléchir, avala quelques gorgées de bière puis réfléchit à nouveau.

— Ouais, finit-il par dire. Ils savent qu’on vient, alors on risqueras d’être découverts. Ils peuvent capturer notre éclaireur, donc il vaut mieux qu’il sache pas grand-chose des plans. Des yeux, pas un cerveau, quoi. Mais ouais, faudrait envoyer quelqu’un. Ou même deux.

Karl hocha la tête. Huss avait l’air mal à l’aise. Martinus se leva brusquement.

— J’irai, lâcha-t-il.

— Martinus, répondit Huss, c’est impossible.

— Si. Je sais quoi chercher, je sais comment estimer les effectifs d’une armée et juger des défenses. N’oubliez pas que j’ai été chevalier pendant six ans, au service du comte du Stirland. J’ai participé à la bataille de Wissendorf.

Karl l’ignorait et la nouvelle ne manqua pas de le surprendre. Martinus n’avait plus rien d’un soldat. Il cachait bien son passé.

— C’est trop dangereux, s’entêta Huss, tu connais trop bien nos plans.

— C’est vrai, admit Martinus en fixant son maître, mais je suis un prêtre-guerrier de Sigmar et je préférerais mourir que de voir mes ennemis triompher.

— Qu’il y aille, renchérit Valten.

Huss regarda Karl avec un soupçon de rancœur dans les yeux et soupira.

— D’accord. Ni armes, ni cheval. Prends deux hommes de confiance. La route est droite. Elle ne fait que sept ou huit kilomètres et la lune est large, ce soir. Si tu pars maintenant, tu pourras être de retour à minuit.

Valten donna son aval d’un vigoureux hochement de tête et Karl l’imita quelques secondes après, avec moins d’enthousiasme, regrettant déjà d’avoir demandé son avis au forgeron. Ni lui ni Huss n’avaient eu la réponse qu’ils désiraient, et une sensation glacée au bas des reins lui disait que celle qu’ils avaient obtenue n’était pas la meilleure qui fût.

 

À minuit, Martinus n’était toujours pas revenu, pas plus qu’à l’aube. La croisade se préparait à quitter Gluckshalt. Huss donnait ses instructions à ses aides de camp et réconfortait ceux qui avaient besoin de l’être. Karl avait essayé de lui parler de Martinus pendant le déjeuner, mais le prophète avait écarté le sujet d’un simple geste, avant de se lever et de quitter la table sans même avoir touché à sa nourriture.

Martinus avait-il été intercepté, arrêté ou même tué ? Lui qui avait été aux côtés de Huss depuis le début, avait-il choisi ce moment pour déserter ? Il n’aurait pas été le premier, Karl le savait. Certains avaient pris ombrage du fait que Sigmar réincarné ne fût qu’un simple fils de forgeron avec un accent du Reikland à couper au couteau, du moins lorsqu’il voulait bien parler, ce qui était fort rare. Mais Martinus n’était pas de ceux-là. La cause de sa défection était donc tout autre.

Huss craignait que Martinus n’eût tourné casaque et fût allé rapporter tous leurs plans aux autorités dès son arrivée à Altdorf. Et lorsque Karl s’en rendit compte, il commença à avoir peur à son tour. Non seulement pour ce que cela pouvait impliquer concernant les événements à venir, mais aussi parce que Huss était préoccupé et que ça perturbait son jugement. Le prophète avait encore fort à faire avant que la croisade ne se mette en branle, et l’idée d’avoir été trahi n’aidait en rien à sa concentration.

Tout cela, Karl le déduisit en observant Huss depuis la capuche de son habit de prêtre, en le suivant à bonne distance alors qu’il se rendait de tente en tente, de feu de camp en feu de camp. La journée s’annonçait chaude et un soleil franc avait rapidement dissipé les brumes matinales pour révéler un ciel bleu pâle. Au sein du petit amas de maisons qui constituait Gluckshalt, les autochtones commençaient à se rendre aux champs. Certains attendaient, non loin, que la croisade libérât les prés communaux. Mais on avait tant et si bien piétiné les pâturages qu’aucun animal ne pourrait venir y paître avant longtemps.

Huss parlait à Gottschalk. Ce dernier hocha la tête, cria un ordre, et aussitôt les piquiers se mirent en marche vers la route tout en formant peu à peu des rangs disciplinés. Les autres croisés empaquetaient leurs dernières affaires, jetaient leur baluchon sur leur épaule et se mettaient en marche à leur suite. Huss ne bougeait pas, contemplait le spectacle. Le moment était venu de lui parler. Il n’y avait personne alentour.

— Vous ne leur parlerez pas ? demanda Karl.

— Pour quelle raison ? dit Huss sans se retourner. J’ai déjà dit les matines et nous ne devons pas tarder.

— Eh bien, pour leur donner du cœur au ventre et leur insuffler le courage de surmonter les épreuves à venir. La ville n’est qu’à huit kilomètres et on ne nous y attend pas avant midi. Prenez quelques minutes. Parlez-leur.

— Trois choses, rétorqua Huss. Premièrement, les gardes de la ville nous attendent pour midi, nous arriverons donc une heure plus tôt de sorte à anticiper d’éventuelles mauvaises surprises. Deuxièmement, cette croisade n’est pas faite de soldats, mais de prêtres, de moines et de croyants. Ils n’ont aucune discipline. Ils ont déjà assez peur d’approcher Altdorf, je ne vais pas en plus leur donner des raisons de devenir plus nerveux encore ou de paniquer. Troisièmement, bien que je vous sois reconnaissant pour les services que vous nous avez rendus et pour la préparation minutieuse de ce jour, gardez à l’esprit que c’est moi qui dirige cette croisade. J’escorte la réincarnation de Sigmar, alors que vous n’êtes là que parce que je le veux bien. Ne me dites jamais ce que je dois faire ou ne pas faire. Jamais.

Huss pivota enfin vers Karl et celui-ci dut se détourner pour éviter le regard du prophète. Karl avait trop présumé de son autorité. Mais il était également évident que si Huss se faisait du souci quant à l’état nerveux de ses gens à l’approche d’Altdorf, lui-même subissait une pression considérable. Les mois passés sur les routes de l’Empire prélevaient leur tribut. Karl avait vu les signes avant-coureurs de la tension qui gagnait le prêtre, dans la hutte enténébrée, à Rottfurt, et l’affaire Martinus était le dernier coup en date d’une longue série de traumatismes. Karl espérait que le prophète ne craquerait pas. Sans lui, la croisade n’était plus.

 

Les murailles d’Altdorf étaient encore plus hautes et plus impénétrables que dans le souvenir de Karl. Aucune armée n’était postée aux abords de la ville, mais elle devait bien se trouver quelque part. Personne ne pouvait amener deux mille hommes aux portes de la capitale sans qu’un comité d’accueil n’ait été prévu. Huss comptait prendre la ville par surprise, mais elle avait eu deux mille cinq cents ans pour se préparer à ce genre de surprises.

Les portes étaient néanmoins ouvertes et flanquées de leurs gardes habituels. La route semblait dégagée. Quelques voyageurs l’empruntaient, à pied ou à cheval, mais ces derniers s’écartèrent rapidement pour laisser le champ libre à la croisade. Karl examina les créneaux à la recherche d’archers ou de tireurs embusqués, mais il n’y avait aucun signe d’une activité inhabituelle. Il savait qu’on les observait, mais les guetteurs restaient discrets.

C’était une chaude journée et Karl sentait la sueur goutter le long de son crâne sous la lourde étoffe de sa capuche. Après deux lieues de marche, l’armure de plaques qu’il portait sous sa robe était plus pesante que jamais, et il se laissait aller à son poids, se laissait tasser, penché en avant, pour l’instant, moins il était reconnaissable, mieux ça valait. À côté de lui, Huss grogna en jetant son maillet sur son épaule. Non loin de lui marchaient Dominic, Valten et Gottschalk, qui portait une capuche très semblable à celle de Karl. Derrière eux, les piquiers avançaient au pas. La cadence était légèrement irrégulière, pas aussi précise que celle qu’auraient adoptée de vrais soldats de métier, mais ils s’en sortaient bien mieux qu’à l’époque où Karl les entraînait. Derrière les piquiers avançait le gros de la croisade, puis la calèche dans laquelle Oswald se remettait encore de ses blessures. Enfin, les Marteaux de Sigmar formaient l’arrière-garde.

Lorsque les pèlerins s’étaient mis en route, les conversations étaient déjà rares et elles avaient à présent complètement disparu. Cinq hommes marchaient au milieu de la route, suivis par des milliers d’autres, poussés par une même idée, une même foi, mais Karl sentait l’inquiétude grandir en lui. Ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient. Tous savaient où ils allaient, mais ils ne sauraient pas quoi faire une fois qu’ils y seraient.

Huss était silencieux, tendu. Ses yeux étaient braqués droit devant, sur la route. Le cercle de métal qui ceignait son front luisait de sueur, avec encore plus de conviction que son armure caractéristique. Les yeux de Dominic allaient de lui à Karl, comme s’il voulait dire quelque chose mais n’osait pas rompre le silence. Le visage de Gottschalk était dissimulé par sa capuche, mais à la rigidité de son pas et à la façon dont il s’épongeait fréquemment le front, Karl devinait qu’il passait un moment difficile et ne s’attendaient pas à ce que les choses s’arrangent.

De fait, le seul qui semblait à son aise, ou du moins en paix, était Valten. Il avançait tranquillement, jetant des regards curieux et dénués de toute inquiétude autour de lui tout en tenant négligemment son marteau d’une seule main. On aurait dit un bûcheron se rendant dans les bois pour une journée de travail comme une autre et non un fils de forgeron s’approchant des portes de la capitale. Karl avait échangé quelques mots avec lui sur la route et il était impressionné par ce jeune homme, à peine plus qu’un adolescent, qui exsudait une assurance et une confiance tranquilles. Pas de l’arrogance, seulement une foi absolue en ses propres capacités. Était-il vraiment Sigmar ? Peut-être ou peut-être pas, mais Valten s’avérait effectivement un meneur d’hommes, et c’était ce dont la croisade avait plus que jamais besoin. Sans parler de l’Empire.

Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres des portes. La stratégie de Huss, d’arriver tôt, avait peut-être porté ses fruits après tout. Karl regardait droit devant lui, en essayant de distinguer qui les attendait de l’autre côté des portes. Il y avait des gens, mais impossible de dire s’ils étaient nombreux ou s’ils portaient des uniformes. Les portes intérieures étaient à moitié fermées. Elles pouvaient dissimuler n’importe quoi, mais aussi leur être utiles.

Ils avancèrent dans l’ombre des remparts, vers les ténèbres de la bretèche, ces quinze pieds d’obscurité qui séparaient Altdorf du monde qu’elle dirigeait. Les quatre gardes prirent position sur la route, hallebardes croisées pour en interdire le passage. Huss jeta un regard à Gottschalk, qui se tourna vers ses hommes, leva une main et aboya un ordre. Karl entendit la halte soudaine des piquiers dans son dos.

Les gardes ne bougeaient pas, ne parlaient pas. Sous leur casque, leurs yeux n’exprimaient que méfiance et fermeté.

— Laissez-nous passer, commença Huss. Nous avons audience avec l’Empereur.

Pas de mouvement. La barrière que constituaient les sentinelles était toute symbolique, mais Karl était conscient qu’au moindre geste hostile de la part des croisés, les défenses d’Altdorf se réveilleraient. Alors, ils pourraient s’estimer heureux d’entrer ne serait-ce que de dix pieds. Forcer le passage n’était pas à l’ordre du jour. Et Huss, malgré tous ses talents d’orateur et de débatteur théologique, n’était pas le meilleur des négociateurs.

Puis une silhouette se faufila entre les battants des portes intérieures et Karl reconnut son uniforme.

— Laissez-les passer, dit Anders Holger aux gardes.

— Désolé, monsieur, répondit le sergent de la garde, mais j’ai des ordres…

— Qui ne sont plus valables, coupa Holger en lui remettant un pli. Ils peuvent passer. Sur ordre du Grand Théogoniste.

Le sergent lut la lettre et examina le lourd sceau qui l’ornait, puis fit signe à ses hommes de libérer le passage. Karl et ses quatre compagnons passèrent sous l’arche. Une fois dans l’ombre, il défit rapidement sa robe pour révéler la vieille armure qu’il arborait et passa la bure à Luthor Huss, qui l’enfila par-dessus sa cuirasse et commença à la nouer prestement.

— Anders, dit-il, quelles sont les nouvelles ?

— Bonnes pour la croisade, répondit le répurgateur, mais mauvaises pour vous.

— Quoi ?

— La rencontre a été réarrangée. L’Empereur et le Grand Théogoniste vous attendent dans le palais de ce dernier. Vous savez où il se trouve ?

Valten secoua la tête et Huss leva les yeux des boucles de son habit.

— Non, dit-il.

— Alors je vous accompagnerai, dit Holger. Karl, un homme s’est rendu au chapitre, la nuit dernière et a demandé à parler à frère Karin. Il prétendait être l’un des lieutenants de Huss.

— Maigre, pâle, mains velues et sourcils broussailleux ? Un certain… Martinus Delberz ? demanda Huss.

— Oui. Il nous a révélé que vous alliez prendre la place de Huss à la tête de la croisade et a précisé que si nous voulions vous capturer et discréditer la croisade d’un seul coup, c’était le moment idéal. Nos forces sont déjà en place. Vous serez capturés à Gendarmenmarkt.

Le monde autour de Karl Hoche se pétrifia puis s’effondra. Il était piégé en son centre, incapable de bouger, incapable de digérer ce qu’il venait d’entendre. Il fixait le visage grave de Holger et n’y voyait que sa propre mort, imminente et inévitable. Il entendit à peine Huss murmurer.

— Martinus ? Martinus nous a trahis ?

Puis Dominic.

— Avons-nous le temps de changer de plan ? D’envoyer quelqu’un d’autre ?

Et la voix de Valten, comme le bruit d’une porte qui se ferme.

— Non, on a plus le temps et personne d’autre que Karl. Chacun doit jouer son rôle. Sans Karl, on est foutus.

Mais Karl ne bougea pas. Quelque chose brûlait dans sa tête.

— Quand est-ce que Martinus est venu vous voir ? demanda-t-il enfin à Holger.

— Quelques minutes avant minuit. Je me rappelle que les cloches sonnaient pendant qu’il parlait à frère Karin.

— Mais il a quitté Gluckshalt en milieu de soirée. Il aurait dû arriver une heure avant minuit, signala Huss.

— Les répurgateurs n’étaient que sa deuxième étape, déduisit Karl. Il devait voir quelqu’un d’autre en premier. Anders, a-t-il parlé de quelque chose d’autre ? Son ancien régiment, peut-être ?

— Non. Il a dit qu’il venait d’arriver.

— Alors, qui ? demanda Huss.

Karl se tourna vers lui.

— Luthor, lorsqu’Émilie et ses compagnons ont rejoint la croisade, est-ce vous ou Martinus qui les avez accueillis ?

— Martinus les a rencontrés sur la route et…

La voix de stentor du prophète mourut subitement et, dans un souffle :

— Vous pensez que…

— Je ne sais pas, soupira Karl, je ne sais vraiment pas.

Il était difficile de penser que Martinus eût pu être un agent de la Main Pourpre, même si cela cadrait avec les méthodes de la secte ; recruter un proche d’une personne puissante, à un poste de responsabilité et d’influence. Mais frère Martinus ? L’aide de camp de Huss avait semblé si dévoué à son maître… Peut-être d’ailleurs était-ce là le piège.

— Je ne dis pas que Martinus est un cultiste, reprit-il, mais nous devons partir du principe que la Main Pourpre connaît nos plans et sait qu’Émilie a échoué. Elle est consciente qu’elle n’aura pas de deuxième chance de convertir Valten à sa cause. Et elle a l’appui d’un sorcier formé par le Collège Doré.

Karl tendit la main et prit le diadème de fer de Huss pour le poser sur son propre crâne. Il était chaud.

Huss l’observa, puis rabattit sa capuche, devenant un prêtre anonyme parmi d’autres.

— Les répurgateurs sont après vous, dit Gottschalk, les chiens du Chaos après moi. La Main Pourpre peut-elle vraiment rendre les choses pires que ce qu’elles sont ?

— Ils ont un puissant sorcier avec eux, je vous le répète. Collège Doré.

Karl tourna la tête vers Huss et croisa le regard du prophète dans l’ombre de sa capuche. Ses yeux étaient troublés, des yeux de proie aux abois que Karl n’avait pas vus depuis Rottfurt, et s’il restait dans le cœur du prophète un endroit dont la peur ne s’était pas encore saisie, la nervosité y avait désormais ses quartiers. Karl allait devoir assumer jusqu’au bout le rôle de Huss. La trahison de Martinus l’avait plongé dans les affres du doute et il revenait donc à Karl, l’imposteur, de prendre les choses en main. Son esprit travailla de plus belle à cette idée. Les pensées s’empilaient, se solidifiaient, devenaient enfin cohérentes.

— N’allez pas dans la calèche, dit-il. Les cultistes la prendront assurément pour cible. Faites sortir Oswald lorsqu’elle passera ici. Demandez-lui de jeter tous les sortilèges de protection qu’il connaît et de les faire durer. Mêlez-vous aux autres croisés aussi longtemps que vous le pourrez, puis allez au palais du Grand héogoniste. Prenez des chemins détournés. Vous saurez le faire ?

— Je les guiderai, assura Holger.

— Vous n’êtes pas censé vous tenir prêt à m’arrêter à Gendarmenmarkt ?

Holger eut un sourire sans joie.

— Vous n’êtes pas censé vous y rendre de ce pas ?

Le répurgateur rejeta en arrière un pan de son manteau, comme s’il allait tirer le fer, et Karl remarqua que deux épées étaient suspendues à son ceinturon. Il en défit une et la tendit à Karl avec son fourreau.

— Votre épée, dit le chasseur de sorcières. Nous l’avons prise lorsque nous avons arrêté Oswald. Je me suis dit que vous en auriez besoin. Une belle lame, digne d’un officier.

— C’est bien naturel, fit Karl, puisque c’est à un officier que je l’ai volée.

Il prit l’arme à deux mains, savourant son poids rassurant, mais la rendit au répurgateur.

— Reprenez-la. Je vous remercie, mais Luthor Huss ne porte pas d’épée et aujourd’hui je dois être Luthor Huss. Gardez-la pour le jour où vous tiendrez votre promesse.

— Ma promesse ?

— Vous avez promis de me tuer et j’entends que vous respectiez votre parole.

Holger, les sourcils froncés, reprit l’arme. Huss donna son marteau à Karl et l’illusion fut complète. Un prêtre-guerrier en armure, le crâne rasé, et un grand blond à la musculature impressionnante vêtu des oripeaux d’un forgeron de village. À côté d’eux, deux prêtres encapuchonnés de noir.

— Nous devons y aller, dit Huss. Attendre ne fait qu’attiser les soupçons.

Karl hocha la tête. Huss leva alors l’ourlet de sa capuche pour contempler sa doublure.

— Vous n’êtes pas obligé de faire ça, dit-il. Gottschalk peut y aller seul. Ou nous pouvons marcher tous ensemble, sans peur, avec Sigmar et moi à la tête de la croisade. Toute autre solution implique votre mort.

— Regardez-moi, riposta Karl. Je suis une abomination. Avec chaque jour qui passe, le Chaos gagne du terrain dans mon corps et dans mon âme. Je ferai en sorte que vous arriviez sains et saufs à la porte de l’Empereur, puis j’attendrai que frère Holger remplisse son devoir, avec cette épée. J’accueillerai la mort avec joie si je meurs dans l’honneur.

Huss soutint le regard de Karl un instant, puis rabattit la capuche sur son visage.

— À votre guise.

— Je dois partir, intervint Holger. On me posera des questions si je reste absent de Gendarmenmarkt trop longtemps. Karl, j’espère que vous aurez le temps d’imaginer un nouveau plan.

— J’ai déjà un nouveau plan. Rester le plus loin possible de Gendarmenmarkt.

 

Ils émergèrent de l’ombre de la bretèche, deux hommes suivis de deux mille autres. La populace d’Altdorf les attendait, alignée sur deux ou trois rangs, à l’affût. Karl s’attendait à du bruit, des vivats ou des insultes, mais il y en avait peu. Quel tintamarre est-on censé faire en face de l’homme qui est peut-être votre dieu ? Personne ne semblait savoir. Il y avait des murmures, des conversations chuchotées et de temps à autre un cantique, à peine audible par-dessus le vacarme de deux mille paires de bottes battant le pavé de la capitale.

Karl sentait les yeux de la foule sur lui et Gottschalk. Que pensait Altdorf d’eux ? Il essaya d’imiter au mieux l’allure de Huss ; les longues foulées assurées, le léger balancement des épaules, la main détendue sur le manche du marteau, la tête droite, le regard invincible, l’âme en paix. Rien de tout cela ne lui venait naturellement. Il continua de marcher.

Aucune rue ne conduit directement de la porte sud-ouest à la place de la cathédrale. Uhlandstrasse part vers le nord-est et croise Hermannstrasse près des hauts murs de granit du palais impérial. Hermannstrasse parcourt ensuite quelques centaines de mètres à travers l’un des quartiers les plus prospères de la ville, puis vire abruptement à gauche, devant la caserne des chevaliers Panthères, pour poursuivre vers le nord. L’avenue est large et bordée de demeures qui peuvent se permettre d’être édifiées là, des auberges cossues, des hôtels de guildes, des quartiers généraux, des chapitres d’ordres religieux et des bureaux de familles marchandes désireuses d’épargner à leurs clients la crasse des docks. Les devantures des maisons sont à l’avenant de leurs propriétaires, grandes, à la mode, bien entretenues, avec un soupçon de cette grandeur qui va de pair avec la richesse et le poids de l’histoire.

Au fil de sa course, l’avenue franchit deux carrefours assez vastes pour être qualifiés de places : Fischmarkt et Kirchplatz. Elle coupe aussi deux autres artères majeures, ainsi qu’un nombre invraisemblable d’allées et de rues, de venelles et de raccourcis. Chacune de ces issues était bloquée par un groupe de soldats, les armes tirées, et la foule se pressait derrière eux. Les yeux des soldats étaient sur Karl, impassibles et implacables. Ils savaient. On les avait prévenus. Après les révélations de Holger, Karl avait pensé bifurquer à la première occasion, mais c’était impossible. Son cœur se serra.

Ils avancèrent vers Hermannstrasse. Karl observait la foule. Tous les habitants d’Altdorf, semblait-il, étaient là. Les jeunes, les vieux, les impériaux, les étrangers, les humains, les elfes, les nains et les halflings. Après la fin du Conclave de la Lumière, après que ses participants furent rentrés chez eux préparer leurs armées à la guerre, Altdorf s’était retrouvée en manque de parades, de cortèges. Et cette foule de badauds interdisait le passage aussi sûrement qu’une troupe de soldats ou qu’une pile de cadavres. Karl était déterminé à ne nuire en aucun cas à des innocents. Il espérait que les chasseurs de sorcières avaient pris les mêmes résolutions.

Ils s’engagèrent dans Hermannstrasse. Karl fit halte une seconde et observa la branche gauche d’Uhlandstrasse, qui conduisait vers le nord-ouest. C’était la route que Huss et Valten auraient dû prendre, mais le guet l’avait condamnée avec une pile de brouettes, de caisses et de chariots. Il croisa le regard de Gottschalk, puis se remit en marche. Les deux hommes prirent à gauche, vers le sud-est, suivi du vacarme des piques s’entrechoquant lorsque leurs porteurs durent soudainement changer de direction.

Karl connaissait le quartier. Devant lui se dressaient les hauts murs de pierre du quartier général des chevaliers Panthères et il espérait que l’ordre n’avait pas été mis à contribution pour surveiller le trajet de la croisade. Le plan de ses ennemis était de le conduire jusqu’à Gendarmenmarkt pour l’arrêter, mais les Panthères lui vouaient une rancune si tenace qu’il était possible qu’ils tentent quelque chose avant l’heure prévue. Les découvertes de Karl avaient souillé, de façon indélébile, l’honneur de leur ordre. Tuer Hoche n’allait pas redorer leur blason, mais nul doute que cela leur ferait un bien fou…

Il se démancha le cou pour voir loin devant là où Hermannstrasse bifurquait, à gauche, vers Gendarmenmarkt, mais ne distingua ni uniformes, ni bannières aux armes des Panthères. La route plus étroite qui se prolongeait devant eux était elle aussi tenue par des hommes aux couleurs de la Reiksguard. Au-delà, la silhouette anguleuse du clocher de saint Botolphus s’élevait au-dessus des toits pentus.

Karl sut ce qu’il allait faire.

L’absence de bruit de foule lui mettait les nerfs à fleur de peau. Jadis, après la bataille de Wissendorf, où Karl avait été promu lieutenant, son régiment avait défilé dans les rues d’Altdorf. On les y avait applaudis jusqu’à ce que le bruit résonne entre les remparts de la ville. Les citoyens jetaient des fleurs sur leur passage et agitaient des drapeaux, et lorsqu’il avait remis les pieds dans la capitale, un mois plus tard, il avait bu et mangé gratuitement durant tout son séjour. Mais cette fois, il se sentait seulement observé, en aucun cas célébré. Il n’était plus un officier couvert de gloire, mais un fanatique, un hérétique potentiel, un homme qui pouvait sauver l’Empire ou finir sur le bûcher avant la fin de la semaine. Il en était peut-être, parmi la foule, qui aurait aimé applaudir, mais ils n’en faisaient rien, par crainte des réactions de leurs voisins et de la justice des répurgateurs. Mais il y avait aussi sans doute, se rappela-t-il, des adorateurs du Chaos qui pointaient une arbalète sur sa nuque.

Les soldats de la Reiksguard restaient droits et immobiles comme des piquets, impavides sous leur haubert, et depuis l’abri de leur heaume, seuls leurs yeux trahissait une quelconque implication dans les événements alors que Karl et Gottschalk s’approchaient d’eux. Les soldats s’attendaient visiblement à ce que les deux hommes, leurs piquiers et leurs fanatiques bifurquent vers Gendarmenmarkt. Mais ce ne fut pas le cas.

— Place ! ordonna Karl en levant la main, d’une voix un peu plus aiguë et beaucoup moins sûre que celle de Huss. Au nom de Sigmar, place !

Le mur de soldats ne bougea pas, mais certains d’entre eux affichaient des signes de malaise, comme si, soudainement, ils étaient moins convaincus de leur solidité. Vingt pas plus bas dans la rue, un jeune officier sortit du rang et vint à leur rencontre.

— Poursuivez jusqu’à la cathédrale.

Sa voix était autoritaire, mais on y percevait une nuance de nervosité.

Karl bomba le torse. Plus exactement, bomba le torse de Luthor Huss.

— Nous errons dans la campagne depuis plus de cent jours et cent nuits. Nous avons subi les attaques des impies et des ténèbres. Nous avons vu nos camarades taillés en pièces à nos côtés. Nous avons trouvé cet homme, ressuscité, et maintenant…

Karl laissa sa voix, la voix de Huss, enfler dans sa poitrine, suivre la courbe naturelle des mots.

— …avant de nous présenter devant Sa Majesté l’Empereur, nous devons nous débarrasser de la poussière du voyage et prier.

Il leva son marteau d’une seule main, comme Huss l’aurait fait, à bout de bras, et le brandit au-dessus des têtes des soldats, vers la flèche de saint Botolphus.

— Place !

Karl ne sut jamais si Gottschalk avait donné un ordre ou si la réaction avait été spontanée, mais derrière lui, une centaine de piques furent couchées en position horizontale, pour repousser toute attaque, ou lancer l’offensive. Quelques gardes tirèrent leur épée, mais leur visage indiquait qu’ils considéraient le geste comme futile. Karl gardait les yeux braqués sur le jeune officier et imprimait toute sa volonté à son regard.

L’officier tint bon un instant, puis baissa les yeux et fit un pas en arrière.

— Ouvrez les rangs, ordonna-t-il.

Les soldats reculèrent en s’écartant et la foule ploya avec eux. La route s’ouvrit et Karl et Gottschalk prirent le chemin de saint Botolphus, sans plus d’empressement que deux promeneurs qui viennent d’attendre patiemment qu’on redresse une charrette renversée au milieu de la route.

Saint Botolphus n’était pas une grande église, mais elle était bâtie assez solidement pour repousser un siège. Karl espérait cependant qu’il n’aurait pas à vérifier cette théorie. Il était évident que les chasseurs de sorcières allaient bientôt comprendre que leur plan avait été contré et allaient se diriger vers le temple. Karl était peut-être passé d’une situation inextricable à une autre, mais au moins il n’était pas tombé dans un piège, et chaque seconde que mettait l’Empire à faire converger ses troupes vers saint Botolphus était une seconde qui permettrait à Huss et Valten de gagner le palais impérial, et l’Empereur.

Il s’aspergea le visage avec un peu d’eau du bénitier et regarda autour de lui. Gottschalk priait près de l’autel avec deux des prêtres du temple. Quelques autres croisés étaient entrés, mais les piquiers, dehors, gardaient la porte. Karl ignorait comment se comportait le reste de la croisade, mais ses effectifs allaient certainement gêner les répurgateurs dans leur progression vers l’église. L’un dans l’autre, la manœuvre avait été judicieuse et leur accordait une position stratégiquement avantageuse. Ne restait plus qu’à trouver comment s’en sortir vivant…

— Karl !

Le cri le tira de ses pensées et pas seulement parce qu’il lui était adressé. Cette voix, il aurait voulu ne plus l’entendre de la journée, car c’était celle de Luthor Huss, qui remontait la nef vers lui tout en rejetant sa capuche en arrière. Valten était sur ses talons, et plus loin, Oswald, livide et à bout de souffle, s’appuyait à un pilier près de l’entrée.

Karl manqua de s’étrangler.

— Qu’est-ce que vous faites ici ?

Les yeux de Huss étaient encore hantés par une lueur de panique.

— C’était impossible, répondit le prophète. Ils nous attendaient. Toutes les rues sont bloquées par des soldats. Ils ne veulent nous laisser passer sous aucun prétexte. Et les cultistes sont là aussi. Ils ont d’abord attaqué la calèche…

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Une roue s’est détachée. Très rusé de leur part, mais trop évident pour être un simple accident. Puis des gens se sont mêlés aux croisés, vêtus comme eux, depuis une rue transversale. Ils allaient d’un pèlerin à l’autre, ôtaient les capuches et examinaient les visages. Nous sommes partis en courant.

Il s’interrompit pour regarder autour de lui.

— Bonne idée, en tout cas.

— Elle était censée vous accorder un répit, pas vous servir d’asile.

Les diverses possibilités défilaient dans la tête de Karl. Les répurgateurs pouvaient lancer l’assaut sur le temple ou se contenter de l’encercler jusqu’à ce que ses occupants se rendent. Les adorateurs du Chaos pouvaient le détruire. Lui-même et Gottschalk pouvaient sortir faire diversion pour les répurgateurs, ce qui laissait à Valten et Huss une nouvelle occasion d’atteindre l’Empereur. Huss pouvait prendre les piquiers pour sa protection et abandonner Karl à son sort. Aucune de ces possibilités n’avait plus d’une chance sur cent de réussir.

Il se tourna vers Huss.

— Vous avez une idée ?

Huss observa un silence pensif. Karl attendit un instant à côté de lui puis, comprenant que la réponse n’était pas pour tout de suite, il descendit la nef vers l’entrée du temple, où Oswald s’était effondré sur un banc. Il avait l’air épuisé.

— Alors ? Cette petite visite d’Altdorf ?

— Laissez-moi, répondit l’ancien sorcier. Je ne fais que vous ralentir. Laissez-moi.

— Pour que les répurgateurs reprennent là où tu leur as faussé compagnie ? Tu viens avec nous, même si je dois te porter sur mon dos. Oswald, je sais que tu es fatigué et que tu te remets à peine de tes blessures, mais si besoin est, seras-tu en mesure d’utiliser tes pouvoirs ? De jeter des sorts ?

— Un peu, je pense. Des sorts mineurs. Des protections, peut-être.

Karl hocha la tête et s’apprêtait à reprendre la parole lorsque les bruits de foule environnant le temple changèrent. Il se figea, puis gagna rapidement un coin sombre, près de la porte ouverte, et fit signe à ses compagnons de venir voir.

Les répurgateurs étaient là et Karl n’aurait jamais soupçonné qu’Altdorf en comptât autant. Au-delà de la phalange de piques, la rue était noire, et dans cette nuit noire qu’étaient les uniformes des répurgateurs brillaient froidement leurs boutons d’argents et leurs yeux, plus froids encore. Ils formaient un cercle silencieux et inviolable autour du temple. Derrière eux, la multitude des croisés s’étirait à perte de vue, maîtrisée, immobile, vaincue.

Au centre de la route se dressait sur son piédestal une statue du saint, tête nue, les traits lissés par des siècles de pluie. L’un des répurgateurs s’était hissé sur le socle et se tenait devant Botolphus, plus court de deux bonnes têtes. Il fixait la porte du temple par-delà la forêt de piques. Karl le reconnaissait.

— Karl Hoche ! tonna Theo Kratz. Mutant, hérétique et ennemi de l’Empire, entends-moi ! Nous savons que tu t’es déguisé en Luthor Huss. Nous savons que l’homme qui t’accompagne n’est pas Valten, celui que tu prétends être Sigmar réincarné. Sors du temple et rends-toi ou nous n’accorderons aucune pitié ni à toi, ni à tes camarades. Je compte jusqu’à cinq.

Karl croisa le regard affolé de Gottschalk. Derrière lui, Valten et Huss avançaient vers la porte.

— Cinq !

Oswald se leva péniblement, ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Le regard de Karl passait d’un visage à l’autre : Gottschalk choqué, Oswald muet, Valten impassible, Huss pensif mais étrangement serein.

— Quatre !

— Je vais sortir, dit Huss.

— Quoi ? Vous ne pouvez pas faire ça ! lança Karl. Pensez aux cultistes !

— Trois !

— Qu’ils essayent de me nuire, lâcha Huss en avançant d’un pas décidé vers la porte.

Karl attrapa Oswald par les épaules et le fit pivoter face à la lumière qui entrait par les vitraux.

— Nous avons besoin de ta protection. Tout de suite.

Oswald hocha la tête.

— Deux !

Gottschalk et Valten se précipitèrent à la suite de Huss en dérapant sur le sol de marbre. Karl faillit bien partir avec eux, mais se retint. S’il se montrait maintenant, tout était perdu.

Huss sortit et sa voix résonna bientôt, comme un tremblement de terre.

— Je suis Luthor Huss…

Ses mots résonnèrent au-dessus de la foule silencieuse, se firent écho entre les murs des demeures.

— …j’ai amené un homme pour qu’il rencontre l’Empereur, un homme qui selon les prophéties sauvera l’Empire en son heure de ténèbres.

Karl changea de position tout en veillant à rester dans l’ombre, invisible mais en mesure de surveiller Huss et les autres. Valten et Gottschalk étaient de part et d’autre du prophète. Valten avait donné sa robe à Gottschalk, qui la portait capuche baissée.

Derrière eux, caché aux yeux de la foule par la silhouette massive de Huss, Oswald esquissait les passes ésotériques qui allaient lui permettre de jeter un sort. Mais le magicien était-il caché aux yeux de Kratz et des autres répurgateurs ? La situation rappelait Grunburg et la confrontation entre Huss et Rhinehart.

— Et vous allez nous laisser passer, conclut Huss.

Un silence tendu lui répondit, puis une impression d’attente. Soudain, tous les sens de Karl s’alarmèrent et il sut clairement, comme il l’avait su à Grunburg, que quelqu’un venait de tirer à l’arbalète.

Il voulut se jeter en avant pour protéger Huss et Valten, mais si les répurgateurs l’apercevaient, ils donneraient l’attaque et tous seraient pris. Il ne devait pas bouger. Il ne pouvait pas. Il ne le fit pas.

L’instant se matérialisa sous la forme d’une fine ligne courant depuis l’une des fenêtres du grand bâtiment qui faisait face à l’église, jusqu’à sa cible, sur le parvis. Avec une gerbe de sang, le temps reprit son cours. Oswald tituba, ses mains retombèrent le long de son corps et il s’effondra, un carreau d’arbalète enfoncé dans la gorge. Du sang s’écoulait à gros bouillons de sa blessure et ruisselait déjà sur le parvis. Karl vit Huss et Valten se retourner pour contempler le corps encore frémissant du sorcier. Les piquiers en firent autant. Tout le monde regarda Oswald avaler ses dernières goulées d’air.

Puis tous les feux de l’enfer s’embrasèrent.


XIV

CHUTE

LA PIQUE N’EST pas le genre d’arme qui attise l’imagination des jeunes gens épris de hauts faits martiaux, et elle n’est guère aisée d’utilisation, mais sa simplicité et son efficacité lui ont valu le respect des philosophes et des généraux. Ces derniers l’estiment pour son honnêteté et son approche directe du combat, et soutiennent qu’avec la rapière, c’est la seule arme digne d’un gentilhomme. Les premiers ont conscience de son potentiel stratégique et du fait qu’une phalange de piquiers peut résister à pratiquement n’importe quel ennemi.

Si sa facture est simple, son histoire et ses origines sont riches. Elle est originaire de Tilée, dont les armées sont équipées d’armes d’hast depuis les jours des Rémans. Mais ce sont les mercenaires des Principautés Frontalières qui ont découvert le véritable potentiel de la pique, l’ont adoptée et sont à l’origine de sa terrifiante réputation. C’était il y a des siècles, à l’époque où la cavalerie lourde était l’arme la plus crainte et la plus respectée, et la reine des champs de bataille. Après que les mercenaires eurent démontré qu’une phalange de piquiers était capable non seulement de résister mais aussi de repousser une charge de chevaliers, la configuration des armées impériales et leur approche de la guerre en furent changées à jamais.

La simplicité de la pique est trompeuse. Il s’agit après tout d’une simple branche de frêne mesurant entre 4,50 m et 6 m épaisse de moins de deux pouces. Elle est terminée par une longueur d’acier, en forme de pointe de dague, longue de deux ou trois empans. Effilée et aiguisée sur ses bords, elle peut être utilisée de taille aussi bien que d’estoc.

C’est une arme encombrante, et pas seulement sur le champ de bataille. Tenue horizontalement en marche, elle vibre de façon inconfortable dans la main de son porteur et menace de fouetter les cuisses de quiconque chemine à proximité. Tenue verticalement, elle se prend dans les branches du premier arbre venu. Elle est bien trop longue pour être lancée avec précision, ou pour être maniée pour parer, tel un bâton, encore que certains experts y parviennent.

Mais la pique est l’arme démocratique par excellence. Elle met sur un pied d’égalité le paysan et son suzerain en armure. La clef de sa bonne utilisation réside dans la discipline. Un piquier isolé peut certes désarçonner un cavalier, avec un peu de chance et de talent, mais lorsqu’il rejoint une centaine de ses camarades, formés en carré, piques baissées de sorte à dresser un mur d’acier entre l’ennemi et l’artillerie ou les archers placés derrière eux, il est invulnérable. En outre, la longueur de la pique permet à plusieurs rangs de soldats de baisser leurs armes en même temps. Plantant la hampe au sol, les premiers rangs s’agenouillent et brandissent leurs armes selon un angle d’environ vingt degrés pour présenter à l’adversaire une forêt de pointes brandies vers sa gorge.

Charger un carré de piquiers, à pied ou à cheval, relève davantage du suicide que de la démence. Les espadons et les armes contondantes, comme les marteaux de guerre, sont en mesure de briser certaines piques, mais pas toutes, et la plupart des piquiers portent en outre une épée courte pour abattre quiconque parvient à se faufiler au milieu de la forêt de pointes. Et les ennemis en armure, s’ils peuvent résister aux morsures de ces armes, sont suffisamment lents pour faire des proies faciles pour les arcs, les arbalètes et les arquebuses qui protègent généralement les flancs de la phalange.

De plus, la pique n’est pas limitée à un rôle défensif. Des soldats bien entraînés et bien commandés peuvent lancer une charge contre des troupes plus lentes. Malgré les innovations militaires récentes – tanks à vapeur, machines naines, magie elfique, inventions étranges des skavens – il reste une vérité indéniable ; la seule chose capable d’en remontrer à un carré de piquiers est un autre carré de piquiers.

Mais la pique n’est pas sans défaut. Les soldats qui en sont équipés ont besoin d’espace pour manœuvrer, et de temps pour former les rangs. Parfois, quelque chose d’aussi mineur qu’un accident du terrain peut suffire à désorganiser an rang entier et à démanteler le régiment. En outre, ses flancs sont particulièrement vulnérables et doivent être protégés à tout prix. S’il tombe dans une embuscade, est pris par surprise ou attaqué par petits groupes, il est inutile. Les piques dépendent de la discipline et du nombre pour être efficaces, et elles peinent à s’adapter aux fluctuations du champ de bataille ou à repousser les attaques venues d’autre part que de leur front. Si une phalange est capable de briser une charge, elle est tout aussi vulnérable à une attaque bien planifiée sur plusieurs fronts. Une fois le carré entamé, il se désagrège rapidement et la brèche s’élargit comme un pan de falaise emporté par la mer.

Altdorf est une vieille cité qui a poussé à partir de Reikdorf, la ville où Sigmar fut couronné. Ses demeures ont enflé de concert, en rognant sur les avenues, et leurs étages surplombent bien souvent les pavés des rues. La ville est surpeuplée, perpétuellement agitée. Il est difficile d’y faire circuler une charrette et a fortiori deux mille pèlerins. Il n’y a pas la place de manœuvrer, particulièrement sur la petite place qui s’ouvre sur saint Botolphus, et particulièrement lorsqu’elle est envahie de troupes de la Reiksguard, de répurgateurs et de croisés.

Les piquiers n’ont pas eu une journée facile. Ils ont dû maladroitement incliner, presque à l’horizontale, leurs longues armes pour pouvoir emprunter la porte sud-ouest, et même si ces soldats sont habitués à manœuvrer ainsi, pour éviter par exemple les frondaisons des forêts qu’ils ont traversées, les rues d’Altdorf sont une tout autre affaire tant elles s’apparentent davantage à des tunnels et s’avèrent moins larges que ce que les piques sont longues. Cela dit, ces braves piquiers ont su garder autant de discipline que possible. Ils ont fait de leur mieux.

Mais ils n’ont pas plus la place de manœuvrer que de former les rangs. La statue au milieu de la place disloque leur formation. Leur officier se trouve encore sur le perron du temple, trop loin pour qu’ils puissent entendre ses ordres par-dessus la cohue et le fracas des armes. En fait, ils sont si serrés qu’ils n’ont même pas le loisir d’abaisser leur arme, ne serait-ce que pour se défendre.

L’histoire ne sait pas qui a commencé les hostilités. L’histoire, de fait, efface tout témoignage de ce massacre, de ce bain de sang inutile qui eut lieu devant saint Botolphus. À l’ombre des autres événements de la journée, il ne s’agit après tout que d’un détail désagréable, aussi rapidement consigné qu’oublié. Dans un an, plus personne n’en parlera. Dans vingt ans, plus personne ne s’en rappellera. Cent ans, et aucun manuel d’histoire n’en gardera la moindre trace.

Les piquiers de la croisade sont massacrés.

 

Karl vit des hommes qu’il connaissait, des hommes qu’il avait entraînés, tomber comme des épis de blé sous les lames de l’Ordre de Sigmar. Les répurgateurs étaient moins nombreux, mais ils étaient habitués, entraînés aux combats de rue, et équipés en conséquence. Les deux factions, uniformes noirs des deux côtés, se mélangèrent, se fondirent l’une dans l’autre, un camp lacérant l’autre comme des loups parmi les moutons, des lions parmi les chiens.

Au-delà, les croisés s’agitaient sur toute la longueur de Hermannstrasse. Les Marteaux de Sigmar, qui formaient jusque-là l’arrière-garde, tentaient de se frayer un chemin jusqu’aux premières lignes, à travers la foule paniquée.

Sur les marches, Huss semblait comme hypnotisé par le chaos qui se déroulait sous ses yeux. C’était peut-être un prêtre-guerrier, mais ce n’était pas une bataille, seulement une boucherie. À plusieurs pas de là, Theo Kratz, se tenant d’un bras à la statue de saint Botolphus, criait des ordres en désignant de son épée le petit groupe d’hommes sur le parvis du temple.

La main de Karl tomba vers sa hanche, à la recherche d’une épée qui ne s’y trouvait pas. Il se maudit rapidement d’avoir laissé son arme à Anders Holger, puis se retourna vers l’obscurité du temple. Il s’y trouvait sans doute quelque chose qui pût lui servir d’arme.

C’était le cas. Au-dessus de l’autel, un grand marteau de guerre, pas une réplique, pas un moulage de plâtre peint, pas un morceau de bois sculpté et doré. Soudain, la légende de Botolphus lui revint et il sut qu’il s’agissait du véritable maillet du saint, récupéré à l’endroit où l’arme s’était enfoncée dans le crâne du dragon qu’il avait occis de ses dernières forces, avec son cadavre calciné qui serrait encore le manche du merlin. Une sainte relique, un objet de culte, mais une arme dans tous les cas.

Oserait-il l’utiliser ? Ce serait une hérésie, pour le moins. Mais il avait déjà fait pire.

Il s’élança vers le chœur, bondit sur l’autel et se saisit du manche recouvert de cuir. Le poids de l’arme était tel qu’elle sortit facilement de son présentoir et Karl la balança dans le même mouvement. Elle était parfaitement équilibrée, une véritable arme de maître. Mais elle était trop longue d’un bon pied et trop lourde d’une vingtaine de livres pour lui. Il pouvait la porter, pas la manier.

Mais il connaissait quelqu’un qui en était capable.

Il sauta au bas de l’autel et redescendit la nef pour émerger de nouveau au soleil. Peu importait que les répurgateurs le voient. La sécurité de Valten et Huss était désormais bien plus importante que la sienne. Ses trois compagnons demeuraient là où il les avait laissés. Gottschalk priait, à genoux près du corps d’Oswald. Le tumulte de la boucherie emportait ses mots aussi sûrement que le torrent emporte des pétales de fleur.

— Luthor ! cria-t-il. Donnez-moi votre marteau, j’ai une nouvelle arme pour vous !

Huss se retourna et Karl lui mit le maillet de Botolphus dans les mains. Le prophète baissa des yeux incrédules sur l’arme, puis releva la tête.

— C’est ce que je crois ?

Karl hocha la tête. Huss se saisit plus fermement du manche du marteau et en éprouva l’équilibre.

— Je ne peux pas porter cette arme, reprit-il. Elle est bénite. Sacrée.

Il réfléchit une seconde, puis se tourna vers Valten et lui présenta le marteau, le manche en avant. Le colosse hésita, puis posa le maillet qu’il avait emprunté à Gottschalk un instant plus tôt et prit celui qu’on lui tendait. Il l’étudia, puis en frappa l’air d’un geste sûr. La lourde tête de granit siffla.

— Ça, c’est un marteau.

Valten le leva au-dessus de sa tête, d’une seule main, dans un geste de ralliement universel. Puis, sans perdre de temps, il dévala les marches du temple pour se ruer dans la mêlée. Karl se pencha pour attraper l’autre marteau qui une seconde plus tôt reposait contre la jambe de Sigmar réincarné et l’imita. Flanqué de Huss et Gottschalk, il se jeta à la tête des forces de l’Empire, armes au clair.

 

À sa droite, Gottschalk, criait à pleins poumons : « Rassemblez-vous ! Rassemblez-vous ! Tirez vos épées ! » À sa gauche Huss faisait tournoyer son marteau, à deux mains, autour de sa tête, véritable étendard vivant appelant les derniers piquiers à serrer les rangs autour de lui. Un soldat de la Reiksguard vint sur Karl, qui dévia son coup mal ajusté et riposta en brisant le bras de l’homme dans un craquement humide. Devant lui…

Devant lui se déchaînait quelque chose qui ressemblait à la force élémentaire de la guerre. Valten traversait la cohue tel un dieu vivant. Le saint marteau de Botolphus dansait entre ses grandes mains, à gauche, à droite, en tourbillon, et à chaque horion succombait un répurgateur ou un Reiksguard, assommé, ensanglanté ou mort.

Si Karl n’avait pas eu à se battre pour sa vie, il serait resté les bras ballants à contempler cette vision. Les soldats commençaient à reculer autour de Valten. Theo Kratz était encore perché sur le socle de la statue et s’époumonait sans que quiconque pût entendre ses ordres par-dessus le vacarme. Un nouveau Reiksguard marcha sur Karl et il dut se battre de plus belle, marteau contre espadon, usant du manche pour parer, de la poignée pour frapper d’estoc et de la tête de fer terne pour attaquer. Le marteau n’était pas une arme de combat rapproché, mais il était toujours plus maniable qu’une pique.

Le Reiksguard para sa riposte et tenta une estocade, mais l’assaut était maladroit et Karl se saisit facilement de la main droite de l’homme tout en la cueillant sur le manche de son maillet. Les phalanges du garde se brisèrent sur la longueur de frêne et l’homme lâcha instantanément son arme. Karl en fit autant du poignet en miettes, rattrapa l’épée et, alors que l’homme levait la tête, lui asséna un coup de marteau de côté, disloquant sa mâchoire sous un crachin de sang.

Il tuait des soldats de l’Empire. Après cela, nul ne lui ferait plus jamais confiance. Mais au moins, il avait désormais deux armes. Il fit passer l’épée dans sa main gauche. C’était une bonne lame, pas aussi bonne que celle qu’il avait laissée à Holger, celle du duc Heller, mais assez bonne. Une partie de son esprit se demandait distraitement comment il pourrait récupérer l’épée de Heller.

Il faillit alors tomber, car les pavés étaient mouillés. Trempés de sang.

Non loin, un piquier se servait d’un tronçon de hampe pour ferrailler avec un répurgateur et s’en sortait plutôt mal. Karl vola à son secours, mais il n’eut pas fait deux pas que l’homme se tordait puis tombait. Le répurgateur essaya d’éviter le corps qui s’effondrait sur lui, mais n’en eut pas la place et le cadavre l’entraîna dans sa chute, le clouant au sol. Un carreau d’arbalète émergeait de la nuque du piquier et teintait de rouge son col.

— Arbalètes ! cria Karl, Arbalètes ! Au-dessus !

Évidemment, il y avait des arbalétriers. Il s’était laissé emporter par l’envie de se battre et avait oublié la mort d’Oswald. Qu’était devenu l’officier aux nerfs d’acier qu’il était encore voici deux ans ? Le Chaos l’avait-il à ce point dévoré qu’il en oubliait tout sens tactique ? Il leva rapidement les yeux, estima à quelle fenêtre devait se trouver le tireur puis fonça vers le bord de la rue ; l’ombre des murs, le seul couvert disponible.

Quelqu’un l’agrippa par l’épaule et le fit pivoter sur lui-même, et il se rendit compte que c’était Gottschalk alors même qu’il levait son épée pour se défendre. L’homme semblait paniqué et son visage ruisselait de maintes coupures. Le marteau, se rappela Karl, n’était pas son arme de prédilection. Il commença à dire quelque chose mais Karl l’interrompit.

— Combien d’hommes vous reste-t-il ?

— Peut-être soixante, mais les piquiers…

Karl tendit le doigt vers la rue qui conduisait à Hermannstrasse.

— Emmenez-les là. C’est assez étroit.

Gottschalk comprit et hocha la tête. S’ils avaient la place de baisser leurs armes, les derniers piquiers pouvaient former un barrage efficace contre la Reiksguard et les répurgateurs, le temps que les Marteaux de Sigmar arrivent. Et ils seraient hors de l’arc, de tir des arbalètes.

S’ils avaient la place de baisser leurs piques…

Près de Karl, un autre croisé tourna brutalement sur ses talons et mordit la poussière, un carreau dans la tempe, en lâchant la longue hampe de son arme. Karl rattrapa la pique avant qu’elle ne touche le sol et inspecta rapidement les fenêtres. Le tireur était assez malin pour ne pas se montrer et faire feu depuis une position camouflée quelques pas derrière une fenêtre. S’il arrivait à…

Un léger mouvement, rapide, à la fenêtre, et Karl jeta la pique de toutes ses forces, tout en ignorant ses muscles qui forçaient puis se déchiraient sous l’effort. La pique partit, droite et précise, plus longue qu’un trait de baliste, s’engouffra dans la fenêtre et toucha quelque chose. Sa hampe dépassait encore à moitié de l’ouverture et elle se redressa lentement comme tombait sa cible.

Karl balança son marteau pour briser le bras d’un Reiksguard qui le chargeait par la droite, puis frappa du manche un autre qui se faufilait dans son dos. Gottschalk rugissait des ordres et les croisés qui les entendaient les transmettaient à leurs camarades trop éloignés de leur chef. Il regarda rapidement autour de lui et trouva Huss et Valten, dos à dos au milieu d’un cercle d’ennemis. Leurs marteaux s’abattaient au même rythme, heurtant plastrons et espadons puis remontant aussitôt en laissant des traînées écarlates dans l’air. Par-dessus la clameur du combat, Huss chantait un cantique.

Il y eut un claquement, une vague de douleur et l’arme de Karl tomba. Son bras, toute son épaule était engourdie, comme s’il avait lui-même reçu un coup de marteau. Il pivota sur ses talons, mais il n’y avait personne derrière lui, seulement un carreau d’arbalète enfoncé dans son épaulière, trop profondément pour qu’il pût le retirer.

Il ne lui restait plus qu’une arme, qu’il tenait de la mauvaise main, mais il avait déjà connu pire. Sa blessure lui faisait salement mal, mais la douleur était bien le cadet de ses soucis. En abattant l’un des arbalétriers, il était devenu une cible de choix pour les autres.

Il plongea vers le couvert du mur le plus proche.

Les piquiers se regroupaient, se repliaient. La Reiksguard ne semblait pas décidée à les suivre, seulement à tenir sa position pour bloquer le chemin. Karl se demanda quels pouvaient bien être leurs ordres. La bataille qui se déroulait découlait-elle d’une erreur ? La garde de la ville avait-elle prit la mort d’Oswald pour un signe d’hostilité des croisés, et inversement ?

Dans le claquement du frêne des hampes, les piques s’abaissèrent. Les hommes que Karl, Huss et Valten combattaient se replièrent vers le nord de la place, leurs lames levées en défense. Huss se tourna vers Karl, comprit son geste et son expression, et se replia en enjambant les corps de ses camarades, jusqu’à atteindre le couvert du mur qui le protégerait des attentions des arbalètes. Valten les rejoignit un instant plus tard.

— Et maintenant ? fit-il.

— Retournez dans Hermannstrasse, répondit Karl. Nous devons trouver les Marteaux de Sigmar pour nous rendre au palais du Grand Théogoniste. Les piquiers nous feront gagner du temps.

Le petit groupe commença de reculer lentement vers les rangs de piques abaissées. Derrière la haie de pointes, les hommes étaient nerveux, épuisés, couverts de sang, le leur ou celui de leurs camarades, mais ils tenaient bon. Sur la place, dans l’ombre de l’effigie de saint Botolphus, les blessés gémissaient sur les pavés, priaient, suppliaient, rampaient L’odeur du sang et de la sueur était partout. La peau de Karl en était comme imprégnée. Quelque part, une cloche sonna la demi-heure, un son creux et métallique qui résonna bizarrement entre les rues étroites.

Pourquoi une seule cloche sonnait-elle ?

Karl sentit les poils de sa nuque se hérisser et le goût métallique de l’adrénaline envahir sa bouche. Une nouvelle odeur imprégnait l’air, un parfum de fumée, d’huile et de fer chaud. Le tintement de la cloche s’amplifiait. La Reiksguard s’était repliée, hors de vue, mais quelque chose s’approchait.

Ça apparut au coin d’une rue et vira vers le sud, dans la venelle qui conduisait à la place, et Karl eut un instant d’émerveillement involontaire. Quinze pieds de long, huit de haut. Couvert de plaques de métal frappées aux armes de l’Empereur. Son toit était percé de meurtrières. Sa proue était aussi richement décorée que celle d’une galère et il en émergeait la bouche d’un canon de douze livres, dont s’échappaient des volutes de vapeur. Au sommet de la chose, une tourelle accueillait un canon plus petit. En dessous, son nom : Conqueror.

Un tank à vapeur. L’un des huit derniers modèles de la machine créée par Leonardo da Miragliano, amoureusement conservé et entretenu par l’école des Ingénieurs. Karl en avait entendu parler, mais c’était la première fois qu’il en voyait un. Ils étaient devenus trop rares et trop précieux pour être déployés à tout bout de champ. Ils étaient le symbole de la toute-puissance de l’Empire, de sa souveraineté, du fait qu’il était inutile de lui résister. Ils étaient terrifiants.

Le tank remonta la rue à la vitesse d’un cheval au trot et sous sa jupe de métal, ses grandes roues faisaient vibrer les pavés sur leur passage. Des panaches de vapeur tourbillonnaient autour de la chaudière sise à sa poupe. Son canon s’alignait déjà sur Karl et ses camarades.

Quelqu’un dans Altdorf voulait s’assurer non seulement de la défaite des croisés, mais de leur mort, de leur annihilation totale.

Karl commença à reculer vers les piquiers. Huss, Valten et Gottschalk l’imitèrent sans tarder. La place était redevenue silencieuse, à l’exception du bruit de la machine. Même les blessés restaient cois.

— Levez les piques, ordonna Gottschalk.

Les croisés ne réagirent pas et les pointes de leurs armes se contentèrent de frémir au bout de leur hampe. Le Conqueror continuait sa progression inexorable. Il était presque sur la place.

— Levez les piques, pour l’amour de Sigmar !

La voix de Gottschalk trahissait sa panique.

— Laissez-nous passer ! rugit Huss par-dessus le tumulte de la chaudière.

Quelques hommes relevèrent leurs armes puis, incertains, les baissèrent à nouveau. Impossible de passer. Comme Karl l’avait prévu, les piquiers avaient formé un mur, mais un mur trop solide, et les hommes qui le constituaient étaient trop effrayés pour s’écarter et laisser leurs chefs se mettre à l’abri de leurs rangs.

Le tank à vapeur déboucha sur la place en négociant habilement, précisément le coin de la rue. Il partit à vitesse de marche sur les pavés, sur les corps qui les tapissaient, soldats et croisés, vivants et morts. Certains essayèrent de se dégager en rampant et y parvinrent. D’autres eurent moins de chances. La chaudière étouffa leurs cris et les craquements de leurs os, mais le sang était partout.

La machine s’arrêta abruptement, dans un léger sifflement, à une dizaine de pas des piquiers. Son canon de proue était braqué sur le mur et précisément sur Huss, Valten, Karl et Gottschalk. Ils étaient piégés. S’ils essayaient d’avancer pour contourner le tank, les arbalétriers les cueilleraient facilement, et s’ils restaient là, la machine allait les réduire en charpie, de ses armes ou de ses roues.

Le monstre de métal vira légèrement, d’une quinzaine de centimètres sur une roue. Il vise, comprit Karl en faisant un pas de côté. Derrière lui, le mur de piques était toujours agité de frémissements effrayés, mais les hommes ne bougeaient pas. Pour la première fois, Karl regretta de les avoir trop bien entraînés.

Dans un rugissement, Valten bondit sur la machine, le marteau de Botolphus tournoyant dans ses mains. C’était téméraire, inutile.

Le canon du tank parla en crachant un nuage de vapeur bouillante et ouvrit un chemin dans le mur de piques en jetant les croisés en tous sens. Un instant plus tard, les roues crissèrent de nouveau sur les pavés. Le tank pivotait vers Karl.

La nappe de vapeur s’ouvrit devant la proue du char mécanique, qui s’était remis à avancer vers les vestiges sanglants de la phalange. Certains croisés avancèrent pour combler les brèches, mais c’était trop tard. D’autres lâchaient déjà leur pique et s’élançaient vers Hermannstrasse. La canonnade avait tué peut-être sept ou huit hommes. Trente de plus s’enfuyaient. Au moins, le tir avait ouvert une voie d’évasion.

Mais en cas de repli, le Conqueror resterait dans leur dos.

La fuite ne menait à rien. Elle avait déjà failli anéantir la croisade, à Rottfurt. Elle avait causé la mort du Cinquième Reiklanders à Château Lössnitz. Il y avait forcément une autre solution, et soudain Karl la découvrit.

— Levez les piques ! cria Karl. Levez les piques ! À moi !

Des visages ahuris se tournèrent vers lui. Deux soldats semblèrent le reconnaître, et le rejoignirent d’un côté de la rue, pique sur l’épaule. Ils avaient l’air paniqués, mais aussi soulagés que quelqu’un veuille bien leur donner des ordres.

— Allez, plus vite, vous tous !

Le tank s’approchait. Les hommes se pressaient dos contre le mur pour l’éviter. D’autres vinrent rejoindre Karl et le regardaient.

— Baissez les piques !

Les croisés s’exécutèrent en couchant leur pique selon un angle de quinze degrés, comme pour repousser une charge.

— Non, posez-les ! Armes au sol !

Ils obéirent.

Le Conqueror s’approchait à faible allure, les roues enturbannées de fumerolles. S’il s’arrêtait pour tirer de nouveau… Karl espérait que lui et ses hommes auraient l’air sans défense, sans arme, et que le tank allait les ignorer. Son équipage n’était pas composé de monstres, mais d’êtres humains qui n’avaient sans doute pas envie de tuer des innocents.

C’est du moins ce qu’il espérait.

L’ombre de la carlingue du tank recouvrit la première pique abandonnée, qui ne tarda pas à céder dans un geyser d’échardes. Il était presque sur eux.

La machine fit mine de pivoter dans leur direction, comme pour les écraser contre le mur.

— Maintenant attrapez vos piques et levez ! cria-t-il en joignant le geste à la parole.

Il tira de toutes ses forces vers le haut, alors que la pointe de l’arme était encore sous le char. Les autres croisés suivirent. Étaient-ils assez nombreux ? Y avait-il assez de leviers ? Et surtout, les hampes allaient-elles résister ?

Karl et les derniers piquiers enfoncèrent davantage leurs armes sous le tank tout en les levant, dans l’espoir fou de renverser le monstre. Du coin de l’œil, il aperçut d’autres piquiers qui, ayant compris la manœuvre, venaient leur prêter main-forte. Huss et Valten s’emparèrent à leur tour de hampes abandonnées pour ajouter leurs forces à l’effort.

Vingt croisés, vingt hommes de Sigmar suaient sang et eau pour renverser le symbole de la puissance impériale.

Pendant un instant, ça sembla sans espoir, puis Karl perçut un bruit de frottement, comme le couteau qu’on approche de la meule du rémouleur, et il comprit que la roue droite du tank patinait contre les pavés, une fraction de pouce au-dessus d’eux. Il redoubla d’effort. L’épaule où était encore planté le carreau d’arbalète lui faisait souffrir mille morts et le sang lui dégoulinait dans le dos. Il concentra ses forces sur son bras gauche et sentit ses muscles se tendre comme des haubans.

La jupe de métal du tank se leva lentement au-dessus du sol tout en glissant sur les hampes de frênes alors que la machine essayait de partir en arrière, mais de nouvelles piques étaient venues bloquer ses roues. Sa roue droite tournait inutilement en l’air. La tourelle supérieure pivota pour venir se pointer sur les croisés, mais elle visait déjà bien trop au-dessus de leurs têtes. Une voix ténue commença à se faire entendre. Quelqu’un criait des ordres dans la machine, à peine perceptible par-dessus le raffut de la chaudière.

Le côté droit du tank avait décollé d’un bon pied. Deux. Des tuyaux brisés crachaient des jets de vapeur. Trois pieds. Plus la machine se penchait, plus il devenait difficile de la persuader de continuer. Certains glissèrent leurs piques plus avant sous sa coque afin de décupler leurs forces, d’autres faisaient peu à peu avancer leurs mains le long de la hampe, vers la machine, afin de raccourcir leur levier improvisé.

La pique que tenait Huss éclata dans ses mains. Le prêtre-guerrier regarda rapidement autour de lui, mais ne trouva rien pour la remplacer, alors il s’approcha la machine, saisit le bas de son flanc droit et commença à la soulever à bras-le-corps. Ses muscles étaient tellement tendus que leurs contours se dessinaient sous la bure épaisse de sa robe.

Valten le rejoignit, puis un croisé, et un autre, et d’autres encore. Avec un dernier ahan, le Conqueror se renversa, resta un instant en équilibre sur ses roues gauches puis s’effondra dans le hurlement des plaques de métal qui se pliaient ou éclataient. La fierté de l’Empire gisait sur le flanc comme une bête mourante.

Karl regarda Huss sans parler, l’ampleur de ce qu’ils venaient d’accomplir dépassant les mots. Le moment dura. Au loin, des cris de surprise et d’horreur emplissaient l’air. Valten se redressa, frotta ses mains tachées d’huile et de suie et ramassa son marteau là où il l’avait laissé.

— On ferait mieux de décamper, dit-il.

— En effet, répondit Karl. Vous avez un rendez-vous.

Il plia son bras blessé, sentit que le carreau lacérait davantage ses chairs au moindre mouvement et regarda vers la place, vers la vaste masse des croisés qui avaient reculé dès les premiers signes de grabuge. On aurait dit des animaux qu’on guidait à coups d’aiguillon vers un enclos, sans doute l’œuvre de la Reiksguard. Et des agents du Chaos étaient mêlés à eux en ce moment même. Aller dans cette direction pouvait se révéler très dangereux, d’autant qu’il était impossible d’être sûrs qu’au-delà, leur passage ne serait pas encore une fois bloqué.

Les cliquètements et grognements du tank furent soudain couverts par le « clong ! » de son écoutille supérieure qui s’ouvrait. Deux piquiers vinrent sortir le commandant du tank de la machine. Son visage était aussi cramoisi que sa veste, et sa large moustache blanche frémissait d’indignation. Il leva les bras, esquissant le geste universel de la reddition.

— Battu par une bande de prêtres, murmura-t-il. Autant me brûler la cervelle tout de suite…

— Nous ne voulions pas de tout ça, répondit Karl. Nous sommes venus en paix.

— Mais la guerre vous suivait, rétorqua l’officier. Regardez-moi ce gâchis. Regardez-moi ça…

Karl considéra la machine qui fumait et saignait sur les pavés comme une baleine harponnée. La poussée des piques qui l’avaient retournée avait ruiné les dorures de sa coque ouvragée.

— Combien d’hommes à bord ? demanda Karl.

Le commandant du tank se raidit.

— Moi-même, mon nom, mon rang et mon honneur. C’est tout.

— Eh bien, c’est assez simple à vérifier. Fermez-moi cette écoutille et laissez-les bouillir un peu. Nous n’aurons plus qu’à compter les corps.

— Tu parles de prêtres, siffla le commandant. Deux hommes de plus ; un conducteur et un artilleur, mais je crois qu’il s’est brisé la hanche lorsque le tank est tombé.

Karl étudia pensivement la machine.

— Toi et toi, dit-il à une paire de croisés, faites sortir les autres membres d’équipage. Vous quatre, persuadez les croisés de se rassembler autour de nous, en cercle, que personne ne puisse voir ce que nous faisons. Les autres, remettez cette chose sur ses roues.

 

L’intérieur du Conqueror était plus qu’étroit. Jambes et torses se heurtaient sans cesse aux angles aigus ou aux tuyaux brûlants qui tapissaient l’habitacle. Les roues de la machine avaient été conçues pour les rigueurs du champ de bataille et transmettaient toutes les vibrations des pavés jusque dans les os de ses occupants. De la vapeur s’effilochait des joints meurtris par la chute et remplissait l’habitacle d’une chaleur infernale. La seule lumière parvenait de la série de meurtrières horizontales qui formaient un demi-cercle à l’avant de la cabine, et d’une lanterne pendue devant la chaudière qui donnait son énergie à la machine. Si l’on exceptait les vibrations, on n’avait aucune impression de mouvement.

Karl se pencha vers le conducteur, courbé au-dessus des larges rayons de sa barre. L’uniforme impérial de l’homme était noir de suie et de graisse.

— À quelle vitesse va-t-on ? cria Karl pour se faire entendre par-dessus le bruit du moteur.

— À peu près dix-huit kilomètres-heure, répondit le conducteur sur le même ton.

Être capable d’atteindre pareille allure sans l’aide d’un cheval semblait impossible. Karl se faufila à côté de Valten et risqua un coup d’œil par les meurtrières. Ils avaient déjà descendu la moitié de Hermannstrasse, tandis que croisés, soldats et citoyens se pressaient le long des murs qui la bordaient pour laisser place au monstre de métal. Si des cultistes, des mutants et autres créatures du Chaos étaient dissimulées parmi la foule, ils veillaient à rester discrets.

Les croisés avaient réussi à remettre le tank d’aplomb sans trop de difficulté et ils l’avaient réquisitionné, malgré les protestations de son commandant, avec son pilote. Karl, Valten et Huss s’étaient glissés dans l’étroite cabine et avaient réussi à prendre place à côté du conducteur. Gottschalk était resté derrière, avec ordre de reformer ce qui restait des piquiers et de rejoindre les Marteaux de Sigmar pour avancer vers l’ouest, vers le palais impérial. Ils feraient diversion pendant que le tank filait à pleine vitesse vers le domaine du Grand Théogoniste.

La partie implicite du plan, celle qui n’avait été réglée qu’au moyen de regards échangés par les trois hommes pressés autour du conducteur, était qu’avec un peu de chance, les gens d’Altdorf ne songeraient pas que le tank avait été capturé, et que le Conqueror saurait avancer plus vite que la nouvelle lorsqu’elle se répandrait.

Karl observa Valten dans la pénombre et se demanda une fois de plus si cet homme était bel et bien Sigmar réincarné. Le forgeron se battait avec la fureur de son dieu, certes, cela Karl l’avait vu de ses yeux, mais il en fallait bien plus pour faire un empereur-dieu. Les hommes le respectaient et il savait prendre des décisions, mais il avait été incapable de rallier les piquiers devant saint Botolphus et il n’avait rien d’un diplomate.

Mais Valten avait immédiatement reconnu le marteau du saint comme une relique, une arme sacrée. Sans doute était-ce une preuve suffisante ? À moins que le forgeron n’eût seulement distingué une arme de meilleure qualité que celle qu’il employait jusque-là…

Eh bien, se dit Karl, de toute façon ce sera à l’Empereur et au Grand Théogoniste d’en juger. Son opinion à lui n’importait guère, dans un sens comme dans l’autre. Mais le fait de ne savoir que penser de l’homme à ses côtés le préoccupait.

— On est encore loin du palais ? cria Huss par-dessus le grommellement incessant des roues.

Le conducteur leva une main de sa barre et la tendit droit devant.

— Nous tournons dans Ragansweg, puis c’est à deux cents mètres.

Le tank commença de partir vers la gauche et le pilote eut tout juste le temps de reprendre la barre à deux mains pour redresser sa course.

— Un problème ? demanda Karl.

— La barre est molle, répondit en hurlant le pilote. Elle est dure à manœuvrer.

— On y arrivera ?

— Elle a connu pire.

Il semblait impensable à Karl que ce monstre d’acier et de vapeur pût être appelé « elle ». Il y avait quelque chose de trop froid, de trop implacable dans sa nature pour qu’il fût de sexe féminin. Puis il songea à frère Karin et reconsidéra la question. Elle avait adopté un costume masculin, endurci son cœur et supprimé toutes ses émotions hormis la haine, mais elle restait une femme. Physiquement, du moins.

Où était-elle à l’heure actuelle ?

Le tank frémit lorsque le pilote lui fit négocier un carrefour.

— Palais du Théogoniste droit devant, annonça-t-il.

De l’autre côté de la barre, Huss se pencha pour observer à travers une meurtrière, se cognant le front dans la manœuvre en poussant un juron muet.

— Il y a des gens, remarqua-t-il. En uniforme.

— Des gardes ? demanda Valten. L’Empereur est là. Il doit avoir des gardes.

— La Reiksguard, dit Karl en regardant à travers une autre ouverture. D’après leurs uniformes, ce sont des vétérans.

— Espérons qu’ils ont pour ordre de nous laisser passer, dit Huss.

— Comment sauraient-ils que nous sommes là-dedans ?

— Ils s’écartent, fit Huss.

Les gardes se repliaient de part et d’autre de la porte qu’ils défendaient, l’épée à la main. Ne restait plus qu’un homme sur le chemin, petit, costaud, dégarni. Ses robes dorées étaient brodées de symboles ésotériques, tandis que ses mains et sa bouche remuaient de façon étrange. Il psalmodiait.

Le pilote ne changea pas de direction. Le tank avançait droit sur le magicien, cent mètres plus loin.

— Arrêtez !

Karl réfléchissait à toute vitesse. Quel sortilège le magicien risquait-il de lancer ? Lequel des enchantements du Collège Doré avait la plus grande portée ? Il n’en savait rien. Il n’avait passé que quelques mois au sein de l’Untersuchung et s’apprêtait à terminer sa formation lorsqu’il était revenu de Marienburg pour découvrir que tous ses collègues étaient déjà morts.

Le pilote ne s’arrêtait pas. Il ne se rendait peut-être pas compte de ce qui l’attendait. Peut-être pensait-il que la meilleure tactique était de s’approcher. Les armées de l’Empire travaillaient souvent en étroite collaboration avec les sorciers des Collèges. Le conducteur savait sans doute ce qu’il faisait…

Karl jeta un nouveau coup d’œil par la meurtrière. Et si c’était Kunstler ? Après tout, lui aussi était un sorcier Doré. Mais la silhouette ne lui ressemblait pas. Le cerveau de Karl travaillait à toute vitesse. Que faisait un sorcier Doré ici ? Procédure de routine ? Protection de l’Empereur ? Pas devant le palais du Grand Théogoniste, quand même, compte tenu de la vieille inimitié entre les jeteurs de sort et le clergé… Alors pourquoi ? Kunstler, ayant appris le changement de plan de la bouche de Martinus, aurait-il envoyé l’un de ses camarades ?

Quelque chose le frappa. Et si Holger avait menti ? Et si Martinus avait été trahi, ou qu’il avait seulement eu l’intention de les dénoncer aux répurgateurs ? Si quelqu’un d’autre avait porté le message à la Main Pourpre ?

Et si Anders Holger était membre de la Main Pourpre ?

Cette pensée resta plantée dans sa tête alors qu’au travers de la meurtrière, la silhouette du sorcier se paraît d’une aura scintillante et qu’une flèche d’or jaillissait de ses mains levées, haut dans le ciel clair du matin. Karl repensa à la pique qu’il avait lancée sur l’arbalétrier quelques minutes plus tôt, sur la place de saint Botolphus. Puis quelque chose frappa le tank, soulevant son côté droit. L’air dans la cabine devint épais, les plaques de métal hurlaient en frottant les unes aux autres ; et le pilote hurlait aussi.

Le char vacilla, puis retomba sur ses roues et continua sa progression. Le pilote avait maintenant une main sur les yeux. Ses cheveux étaient en feu. Karl ne comprit pas tout de suite pourquoi, puis il se rendit compte que la lampe s’était brisée et avait répandu de l’huile brûlante dans toute la cabine. Des petites flaques crépitaient au sol. Huss et Valten se pressaient contre les parois de l’habitacle pour résister aux cahots qui agitaient le véhicule.

Le tank fut secoué par un nouvel impact. Ses plaques se disloquèrent et la lumière du jour s’infiltra par rais dans la cabine. Quelque chose sous la machine émit un craquement tonitruant et un instant plus tard, tous ses occupants Rirent jetés au sol lorsqu’elle s’immobilisa dans un bruit de pierres brisées. Un tuyau fendu cracha une giclée de vapeur bouillante qui envahit la cabine. Voir et respirer devenait de plus en plus difficile.

— Dehors ! Dehors ! cria Huss en tentant de trouver à tâtons l’écoutille de la tourelle.

Elle s’ouvrit en un crissement de charnières tordues. Le prophète extirpa sa silhouette massive, puis tendit la main pour tirer le suivant. Valten fit un geste à Karl.

— Non, merci, cria Karl par-dessus le tumulte de la chaudière, je suis frileux.

Valten sortit à son tour du Conqueror, pendant que Karl se rapprochait du pilote. L’homme reposait, inerte, à la barre. Le feu de sa tignasse s’était éteint, mais une large plaie béait sur son front, là où il s’était cogné lors de l’arrêt brutal de sa machine. Mort ou inconscient ? La température devenait intenable, mais Karl n’allait pas l’abandonner. La grosse main de Valten pendait par l’écoutille, attendant que quelqu’un la saisisse. Karl dégagea le pilote de son siège et le tira vers l’ouverture. Valten l’attrapa par les épaules et le tira sans peine de la carlingue surchauffée. Après que le passage eut été dégagé, Karl sortit à son tour. Il avala une grande goulée d’air frais tout en s’extirpant, tandis que la vapeur s’échappait du véhicule et semblait coller à ses vêtements.

— Éloignez-vous ! cria-t-il, la chaudière risque d’exploser !

Tout le monde descendit du tank. La machine avait simplement percuté une maison en quittant la route et reposait effondrée contre l’escalier qui menait à sa porte. Une maison de guilde, se dit Karl, et sans doute une guilde importante au vu de sa proximité du palais du Théogoniste. Ils n’en étaient eux-mêmes plus qu’à une vingtaine de mètres. Les soldats se reformaient devant les portes, le sorcier parmi eux. Tous avaient tiré leur épée et les regardaient, anxieux. Ils attaqueraient au moindre signe d’hostilité.

Les plaques de fer qui couvraient le tank étaient voilées, tout comme ses roues. Une fumée pâle s’échappait encore de la cheminée à sa poupe avant de rejoindre les panaches de vapeur qui filtraient par l’écoutille, droits dans l’air immobile.

Huss était agenouillé près du pilote et examinait ses blessures. Valten était…

Valten remontait la rue vers les gardes. Le marteau de saint Botolphus reposait dans ses mains, davantage un sceptre qu’une arme. Sa démarche était sûre. Il n’hésita pas, ne changea pas de direction.

Dans leurs armures polies et leurs uniformes immaculés, les soldats de la Reiksguard lui opposaient une formation impeccable, leurs armes toutes pointées selon à l’angle d’attaque réglementaire. Ils se tenaient prêts à défendre l’Empereur.

Dans la rue, personne ne parlait plus. Les passants éparpillés se regroupaient et observaient. Karl alla toucher l’épaule de Huss qui dressa la tête, considéra Valten d’un air impassible, puis se leva pour aller marcher avec lui. Karl le suivit. Si l’aventure devait finir ici, si Huss et Valten devaient périr au terme d’une dernière mêlée, si proches de leur but, il voulait en faire partie.

Valten s’arrêta. Moins de trois mètres le séparaient du premier rang de gardes. Il fit tourner le marteau dans ses mains puis le laissa reposer, manche au sol, les mains croisées sur la tête de métal comme s’il s’agissait d’une canne.

— Mon nom est Valten, dit-il d’une voix qui était plus forte, plus noble et plus puissante que d’ordinaire. Mon nom est Valten.

Les mots étaient simples, mais ils étaient chargés du poids de l’histoire, tout en se révélant aussi neufs et purs que s’ils étaient prononcés pour la première fois.

— Mon nom est Valten.

Karl sut qu’il se rappellerait jusqu’à la fin de ses jours ce moment, sans jamais pouvoir le décrire ni expliquer pourquoi ses genoux avaient défailli alors que sa poitrine se gonflait de fierté.

— Mon nom est Valten et je suis venu rencontrer l’Empereur.

Et ce fut tout.

Les mots voyagèrent comme portés par un écho, comme une onde à la surface d’un fleuve, comme une vague, un raz-de-marée qui allait grossissant à la surface de l’histoire.

Sans un mot, sans ordre, sans réfléchir, les rangs de la Reiksguard s’ouvrirent devant Valten.

Huss se tourna vers Karl, une lueur de victoire, d’exultation dans les yeux.

— Vous voyez ? demanda-t-il. Vous comprenez, maintenant ?

Karl hocha la tête. Il reconnut la lueur. Il l’avait vue dans les yeux de plus d’un fanatique au cours des derniers mois. Pour la première fois, il la comprenait. Il voyait, en effet.

Il regarda Valten et Huss passer entre les gardes, franchir la porte et entrer dans le palais du Grand Théogoniste. Les portes se refermèrent derrière eux, puis les rangs des gardes qui reprirent leur position comme si rien ne s’était passé. Derrière Karl, l’épave du tank fumait et crépitait. Des gens s’approchaient, soldats impériaux et croisés venus s’enquérir de ce qu’il s’était passé. Karl était incapable de leur expliquer ce qu’il venait de voir.

Une silhouette dépenaillée tituba dans sa direction, un clochard ou un ivrogne. Karl se prépara à s’écarter. Il n’avait rien à lui donner, pas même de l’argent, et son rôle ici était terminé. Rester ne pouvait qu’être dangereux.

— Z’avez un moment pour un pauvre hère, Herr Hoche ? croassa l’homme.

Karl se figea en entendant son nom et scruta attentivement le visage sale du mendiant, sans le reconnaître.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il à voix basse. Comment connaissez-vous mon nom ?

Le mendiant se désigna d’un geste de la main.

— Tous les hommes sont frères, non ? Et je porte une cape… alors, pour un homme d’esprit tel que vous…

Karl grimaça. Un Frère à la Cape. Il détestait de plus en plus ces gens.

— Comment savez-vous que nous sommes ici ? Seuls les répurgateurs et certains cultistes sont au courant que nous avons changé de plans.

— Échange d’informations ?

Karl se retint de le frapper.

— D’accord.

— Qu’est-ce qui s’est passé, à la porte ?

Karl réfléchit longuement.

— Je n’en ai aucune idée. Ce n’est peut-être pas une vraie réponse, mais elle est sincère.

L’homme hocha la tête.

— Elle me suffit.

— Et la réponse que j’attends ?

— C’est une de nos nouvelles recrues qui nous a porté la nouvelle. Un homme que vous connaissez, je crois.

Karl inspira profondément. Tout devenait plus clair.

— Frère Martinus.

Le Frère secoua la tête.

— Non. Un répurgateur nommé Erwin Rhinehart.

Puis, grattant son nez crasseux :

— Et ceci, Karl Hoche, est la dernière information que vous obtiendrez des Frères à la Cape. Désormais, si vous voulez notre aide, vous allez devoir nous rejoindre.

— Pas question.

Soudain, le faux mendiant ajusta précipitamment son capuchon et s’éloigna en boitant et en implorant la charité de ses concitoyens. Karl s’apprêtait à l’attraper par le bras pour le retenir, lorsqu’il entendit des pas dans son dos. Il se retourna pour faire face au nouveau venu en prenant conscience qu’il avait laissé son marteau dans le tank à vapeur et qu’un carreau d’arbalète était toujours planté dans son épaule.

— Nous avons des affaires en cours, Karl, annonça Anders Holger.


XV

PRENDRE LA POUDRE D’ESCAMPETTE

UNE PARTIE DE Karl voulait fuir. Cette option était tentante, même avec une meute de soldats non loin, prête à lui donner la chasse. Après tout, ils portaient une armure, pas lui. Il pouvait y arriver. Mais il s’abstint. Anders avait raison. Leurs affaires n’étaient pas terminées. Karl regarda le répurgateur droit dans les yeux.

— Que puis-je faire pour vous, frère Anders ?

Holger avait revêtu son uniforme complet, avec un haut chapeau droit et immaculé, des boucles d’argent étincelantes, des bottes et un ceinturon amoureusement astiqués. Il portait des pistolets à la ceinture et une épée que Karl connaissait. L’ancien Anders Holger, détendu, informel, prêt à violer quelques règles, avait disparu derrière cette figure d’autorité.

— La Main Pourpre, répondit le chasseur de sorcières. Kunstler est encore en ville et nous savons où. J’ai besoin de votre aide pour m’occuper de lui.

— Nous sommes seuls ?

— Il y en aura d’autres, s’ils arrivent à temps. Mais vous connaissez Kunstler et vous connaissez les méthodes du Chaos. Nous avons besoin de vous.

— Où ?

— Là où vous les avez déjà rencontrés, dans le vieux temple de Manann. Ils mijotent quelque chose.

— Quoi ?

— Je ne sais pas.

L’inquiétude reprenait ses droits sur les pensées de Karl.

— Vous pouvez courir, malgré votre uniforme ?

— Oui.

— Alors allons-y au pas de course.

 

Alors qu’ils passaient sur l’Altbrug, Karl songea qu’il aurait dû demander à récupérer une arme. Il était désarmé, à l’exception de son dernier couteau de lancer, dissimulé à l’intérieur de sa bure. C’était mieux que rien, mais ça ne suffirait pas pour lutter à armes égales contre une épée, un arc ou à un sortilège. Peut-être Anders surestimait-il la nature et la puissance de ses mutations.

 

Il n’y avait pas foule sur Kantsweg. Le spectacle d’un répurgateur descendant la rue en courant à côté d’un prêtre fit se tourner quelques têtes, mais les bons citoyens du quartier en revinrent rapidement à leurs conversations et à leurs affaires. La journée leur avait déjà donné de quoi parler.

L’allée qui bordait le temple était aussi humide que Karl s’en souvenait et la petite cour devant le bâtiment était déserte. Les portes étaient closes, mais la chaîne censée les condamner reposait en tas au sol. Pas trace d’une garde éventuelle. Karl s’arrêta à l’entrée de la cour, Holger quelques pas derrière lui, pour reprendre son souffle.

— Combien sont-ils là-dedans ? demanda Karl.

Holger secoua la tête.

— Pas la moindre idée.

— Comment avez-vous été mis au courant ?

— Nous avons fait suivre Kunstler.

— Et vous n’avez pas laissé de sentinelles ?

— Nous n’en avons pas eu le temps et nous ne l’avons pas plus maintenant. Qui sait ce qu’ils fabriquent ? Allons-y !

Ils s’engagèrent sur les pavés de la cour, progressant doucement pour marcher le plus silencieusement possible, et grimpèrent les marches basses du perron. Karl tendit l’oreille, mais ne perçut aucun bruit. L’église semblait aussi vide qu’elle était censée l’être.

Holger lui adressa un geste que Karl ne comprit pas.

— Quoi ? esquissa-t-il du bout des lèvres.

Le répurgateur se rapprocha et murmura.

— Jetez un coup d’œil.

— Comment ?

— Ouvrez la porte. Les gonds sont huilés. Vous voyez mieux que moi dans le noir, ajouta Holger après avoir constaté l’expression méfiante de Karl.

L’argument était imparable. Karl s’approcha de la porte, Holger un pas derrière lui, et attrapa la poignée. Le bronze était froid dans sa main. Il l’agrippa fermement et grimaça silencieusement lorsque les muscles de son épaule blessée forcèrent. Prudemment, à l’affût du moindre son, il tourna lentement la poignée jusqu’à ce qu’il sentît le pêne glisser, puis poussa vers l’intérieur, centimètre par centimètre, jusqu’à ce que l’entrebâillement fût assez grand pour qu’il y appliquât un œil.

Il y avait des gens à l’intérieur. Ou du moins, une personne. Mais l’angle était mauvais et il ne pouvait pas distinguer correctement la silhouette. Il ouvrit la porte un peu plus grand, espérant que la lumière du jour qui se faufilait avec son regard n’allait pas le trahir au milieu des ténèbres du temple. Une goutte de sueur, rescapée de sa longue course, commença de glisser vers ses yeux depuis le sommet de son crâne. Il leva la main pour l’essuyer.

Et la botte de Holger vint frapper son arrière-train, rudement, l’expédiant à l’intérieur du temple, dont il ouvrit involontairement la porte avec sa tête. Il perdit l’équilibre, tituba sur deux pas, puis s’effondra sur les dalles humides.

Il parvint à pivoter dans sa chute, ce qui lui permit de ne pas s’étaler à plat ventre. Au lieu de ça, il atterrit sur le bras. Il faillit s’évanouir sous l’onde de douleur qui traversa son corps et parvint tout juste à transférer son poids sur l’autre bras pour esquiver une botte qui fonçait vers sa tête, avant de se relever.

Il entendit la porte se refermer derrière lui et le son d’un verrou qu’on tire.

Il bondit droit devant, presque à l’horizontale, dépassa son agresseur et s’élança vers le chœur, là où se dressait l’autel. Il atteint la marche supérieure de l’estrade et sortit son couteau de lancer en se retournant, prêt à le jeter.

Ils étaient tous derrière lui. On ne l’avait pas poursuivi, parce qu’ils attendaient, sachant leur proie acculée. Sombres et sinistres dans leurs uniformes noirs ; frère Theo Kratz, l’épée au poing, frère Rhinehart, une grosse arbalète pointée sur le cœur de Karl, et derrière eux, frère Anders Holger, avec l’épée que Karl lui avait demandé de garder un peu plus tôt. Pour que le répurgateur respecte sa promesse et le tue.

Il y avait une quatrième silhouette de l’autre côté de l’église, engoncée dans les décorations et l’uniforme complet d’un officier du conseil supérieur de l’Ordre de Sigmar, un homme d’importance et d’honneur parmi les chasseurs de sorcières. Mais Karl le connaissait et savait qu’il ne s’agissait pas d’un homme d’honneur. Et pas d’un homme tout court.

— Karl Hoche, dit simplement frère Karin Schiffer.

Inutile d’en dire plus, sa voix était déjà lourde de satisfaction.

Karl les regarda, pantelant. Du calme, songea-t-il. Sois prêt à réagir. L’épaule lui cuisait. Son poignard lui paraissait minuscule dans sa main, presque inutile. Il ne savait pas ce qu’il allait faire, ni comment il pouvait s’en sortir. Au moins, il n’était pas totalement désarmé. Mais il se trouvait dans une position très défavorable. Blessé au bras, il avait face à lui une femme ivre de vengeance et trois répurgateurs en armes, qui savaient qui il était et ce dont il était capable. Mais la réciproque était vraie.

— Vous allez me tuer, constata-t-il.

Frère Karin rit, un rire bas et sensuel, dénué de cruauté. Comme si tout ça n’était qu’un jeu.

— Bien entendu, répondit-elle, mais ça risque de prendre du temps. Beaucoup de temps.

Qu’est-ce que je peux faire, se demanda Karl. La réponse vint sur-le-champ : tout ce que je pourrai faire. Quelle était sa priorité ? S’échapper ? Faire la justice ? Survivre ? Obtenir des informations ? La mission qu’il s’était fixée ? Et là encore, la réponse était évidente. Il devait avant toute chose tuer frère Karin, ou mourir en essayant. Ensuite, il pourrait songer à s’échapper, quitte à y laisser là encore la vie. Mais il ne les laisserait pas le prendre vivant. Pas une deuxième fois.

— Rends-toi, Karl, chuchota Erwin.

Karl les observa tour à tour, notant leur posture, le langage secret de leur corps et les émotions qu’il trahissait.

— Je me rendrai, mais pas à vous. L’un d’entre vous est aussi mauvais que moi. Et un autre l’est encore plus.

— Encore des inepties, coupa frère Karin sans quitter sa place. La souillure du Chaos a corrompu votre esprit et a tourné vos pensées vers les ténèbres. Vous voyez des trahisons, des complots et des intrigues partout autour de vous. Mais la seule raison pour laquelle ces subterfuges semblent s’acharner sur vous, c’est qu’ils n’existent que dans votre tête.

— Peut-être, admit Karl en laissant retomber le bras, le couteau bien logé dans la paume de sa main, dissimulé par ses doigts et sa manche. Peut-être. Mais pourquoi avez-vous attendu que j’aie amené Valten et Huss à l’Empereur pour m’arrêter ? Pour que Valten puisse conduire les armées de l’Empire vers le nord et provoquer le plus grand bain de sang de l’histoire…

— Simple politique, trancha Karin en esquissant un pas vers l’avant. Pas des intrigues, du moins pas du genre de celles que votre âme corrompue voit partout. Les militaires n’ont pas pu vous prendre ; vous avez battu la Reiksguard. Et le piège de Gendarmenmarkt n’a pas fonctionné. Mais vous êtes à nous. Et la nouvelle se répandra. Les répurgateurs ont accompli avec quatre hommes ce qu’une armée n’a pas su faire. Nous y gagnons en réputation, les autres perdent la face. Le conseil supérieur de notre ordre gagne du pouvoir à la cour et dans la capitale. Ça prend parfois des mois…

Elle balaya du regard ses trois soldats, qui interdisaient toute possibilité d’évasion à Karl.

— …mais nous retrouvons toujours notre homme.

— Ou notre mutant, rectifia Theo Kratz.

Karl le regarda, les yeux mi-clos. Karin venait de détruire habilement l’un de ses atouts. S’il l’accusait maintenant d’être une adoratrice des forces du Chaos, il confirmerait ce qu’elle venait de dire. Il avait perdu une chance de facilement retourner ses troupes contre elle.

Mais il n’avait besoin que d’une ligne de tir dégagée sur Karin.

Non.

Il devait être sûr. Il devait être en mesure de s’approcher pour finir le travail si nécessaire. Mais Rhinehart et Kratz pouvaient facilement l’intercepter s’il chargeait tête baissée, Holger pouvait le prendre à revers et…

Il avait besoin d’une diversion, mais qui allait la créer ? Il allait devoir utiliser ses méninges.

— Anders, commença-t-il, vous m’avez déjà écouté par le passé. Vous avez aidé Oswald Maurer à s’échapper parce que je vous ai dit qu’il était nécessaire pour défaire les cultistes. Écoutez-moi encore, cette femme est…

— Tu as aidé un renégat à s’évader ! s’exclama Kratz. Toi ? Notre frère ?

Karin se rapprocha de lui.

— Oubliez cela, Theo. Simple problème de procédure. Nous en reparlerons plus tard.

Kratz fit silence et foudroya Karl des yeux. Karin en fit autant, mais son regard s’attarda au passage sur Holger et une lueur de haine pure y dansa. Elle n’aime pas beaucoup être trahie, songea Karl.

Kratz tendit sa rapière vers la gorge de Karl. Le peu de lumière qui entrait par les fenêtres sales luisait sur la lame, en faisait une ligne bleu-gris flottant dans la pénombre.

— Rends-toi ou meurs.

— Vous n’étiez pas si formel lorsque je vous ai rencontré dans les latrines, à Nuln, riposta Karl, le cul à l’air, tout barbouillé de votre propre merde.

La lèvre supérieure de Kratz eut un sursaut nerveux.

— Rends-toi, répéta-t-il.

À la gauche du chasseur de sorcières, Rhinehart changea de pied d’appui, nerveusement, et la réplique que Karl avait prévue pour la suite mourut sur ses lèvres. L’homme était anxieux, probablement parce qu’il avait deviné que son tour allait venir. Karl avait effectivement pensé utiliser à son compte les informations récemment glanées sur Rhinehart. Mais les utiliser contre les autres serait sans doute plus efficace. Ils ne feraient pas confiance à un Frère à la Cape parmi eux et se retourneraient contre lui. Cela pouvait laisser à Karl le temps dont il avait besoin.

— Rhinehart, commença-t-il…

Mais son instinct, comme une voix dans sa tête, lui criait qu’il commettait une grave erreur.

Il leva lentement sa main et la plongea dans le col de sa robe, vers le bandage qui entourait son cou, et le défit. Sous le tissu trempé de sueur, le bâillon, qu’il défit aussi. L’orifice bougeait sous ses doigts, s’ouvrait et se refermait comme pour savourer sa liberté. Il miaulait doucement, mais rien de plus.

Puis il leva les yeux vers frère Karin et croisa son regard, qui était braqué sur sa marque à lui. C’était elle qui lui avait fait ce présent, ou du moins son amant, Gamow. Maintenant, Karl voulait qu’elle le contemple, qu’elle se souvienne que c’était la raison pour laquelle il avait fait vœu de la tuer, mais aussi pour lui rappeler Gamow et la façon dont il était mort, empalé sur l’épée de Karl, l’année passée. Il voulait la blesser, la rendre furieuse.

Les gens furieux prennent toujours de mauvaises décisions.

Une seconde passa et elle lui renvoya son regard avec une lueur méprisante. Ses lèvres se retroussèrent sauvagement sur ses dents, comme pour grogner.

— Il nous montre sa marque du Chaos, cracha-t-elle, et reconnaît ainsi sa propre damnation. Il n’y a rien à ajouter. Emparez-vous de lui.

Kratz et Holger avancèrent d’un pas dans la direction de Karl, en posture défensive, progressant prudemment comme de vieux habitués du corps à corps. Rhinehart resta en retrait, son arbalète toujours pointée sur Karl.

— Pour la dernière fois, dit Holger, jette ton arme.

— Je vous ai promis un nom, Anders, rétorqua Karl, mais vous ne l’aurez pas de cette façon.

— Nous te torturons jusqu’à ce que tu le craches, siffla Rhinehart, comme nous avons torturé ce sorcier de tes amis.

— Je me tuerai avant, fit Karl.

Et il était sincère. Les répurgateurs l’avaient déjà soumis à la question par le passé.

— Ou comme cette vieille femme, renchérit Kratz en s’immobilisant à trois mètres de Karl, celle d’Oberwil, qui nous a dit que tu étais parti pour Nuln.

Frau Farber. Ils l’avaient trouvée. Elle était donc morte. Que de morts il laissait dans son sillage. Si jamais il devait périr ici, resterait-il quelqu’un de vivant pour le pleurer ? Une partie de lui voulait désespérément demander à Rhinehart ce qu’il était advenu de son père, si le répurgateur avait laissé le vieillard en paix, ou s’il était mort lui aussi. Mais ce n’était ni le lieu, ni le moment.

Rhinehart leva son arbalète et Holger fit un pas en avant en levant son arme. Karl pivota, se rendant compte trop tard qu’il s’agissait d’une feinte et qu’une grande silhouette noire, Kratz, se ruait sur sa droite. Il se retourna en faisant un pas de côté, les bras levés, le droit pour se protéger, le gauche pour jeter le couteau. Mais Kratz était déjà sur lui.

La rapière descendit, un coup de taille rapide visant son bras gauche, mais Karl para de son bras droit, cueillant le plat de la lame juste en dessous du coude. Il entendit les os se briser avec un son clair et net, comme des brindilles écrasées sous le talon en forêt. Comme un fagot de bâtonnet sur le sol d’un cottage à Oberwil.

Un pliera et deux se briseront, pensa Karl dans l’instant de clarté que lui accordèrent l’adrénaline et la douleur. Puis le corps de Kratz le percuta, chassant sans ménagement son bras cassé, nouvelle explosion de douleur, et le jetant au sol.

En tombant, il frappa de la main gauche, paniqué, et toucha quelque chose. La pointe de sa dague traça une ligne blanche en travers du visage de Kratz, depuis la mâchoire jusqu’au nez, sans épargner la joue au passage, en évitant l’orbite et en poursuivant sa course sur le front. Une coupure sans gravité, presque une égratignure.

Un instant plus tard, Karl touchait le sol sur le dos, ce qui vida ses poumons d’un trait. Kratz avait laissé tomber son épée et enserrait les poignets de son ennemi dans ses mains, forçant le poing gauche de Karl à toucher le sol. Il l’y cogna à plusieurs reprises pour lui faire lâcher ce qu’il tenait. La dague quitta la paume de Karl et alla tournoyer mollement au sol quelques pas plus loin, hors d’atteinte.

De son autre main, le répurgateur tordit le poignet de Karl contre les dalles froides. Ses os brisés frottèrent l’un contre l’autre et la douleur manqua de le faire s’évanouir. La souffrance était insupportable. Il était bloqué, cloué au sol tel un papillon sur un tableau de liège.

Puis le sang se mit à couler de la blessure de Kratz. Il descendit de son front, traversa les sourcils blonds du répurgateur et inonda ses yeux.

Beaucoup de sang.

Kratz cligna des yeux et jura. Ça va l’aveugler, comprit Karl.

Le sang faisait des traînées écarlates sur tout le visage de Kratz, sur ses joues et son menton. Karl le surveillait, espérant qu’il allait commettre l’erreur de libérer un de ses poignets pour s’essuyer les yeux. C’était son seul espoir. Mais Kratz n’en fit rien.

Le sang commençait à goutter sur le visage de Karl, à présent. Kratz secouait la tête pour chasser le liquide de ses yeux, aspergeant son adversaire de plus belle, mais sans jamais laisser sa prise faiblir. Les pensées de Karl commencèrent à s’emplir de formes qui grouillaient, horribles et noires.

Sur son cou, sa deuxième bouche se tordait, claquait et grinçait des dents. Elle avait déjà fait ça, un an plus tôt, en présence de sang humain. Il avait juré de ne plus jamais goûter à ce liquide.

Valait-il mieux mourir ici et maintenant que poursuivre la lutte, quand bien même cela lui laissait le temps de tuer frère Karin ?

Il n’avait pas le choix.

Karl tourna la tête pour placer sa deuxième bouche directement sous l’ondée rouge. Sur le visage du répurgateur, le gros du liquide commençait déjà à cailler, mais la coupure pissait encore et le sang continuait de tomber, goutte à goutte.

Il sentit ces gouttes ; sentit la bouche s’ouvrir en grand, révéler ses dents aiguës et sa langue pointues ; sentit le sang y atterrir en minuscules explosions cramoisies ; et un instant plus tard, sentit l’énergie emplir son corps. Une énergie impure, terrifiante, impie qui faisait de ses muscles des masses de fils d’acier et lui permit de se relever en repoussant peu à peu Kratz.

D’un seul mouvement, de son seul bras gauche, Karl projeta Kratz au loin, au-dessus des marches du chœur et au milieu des bancs des travées.

Rhinehart épaula et tira. Le carreau cueillit Karl au cœur, juste sous le point où il avait été touché à Grunburg, là où il portait d’ordinaire la flasque d’argent donnée par son père. Il l’avait laissée sur le marbre froid du presbytère, avec ce qui restait de ses liens familiaux.

Cette fois, le projectile le traversa de part en part, crevant sa peau, perçant sa chair et frôlant ses côtes avant de ressortir sous son omoplate gauche dans une giclée de fluides pour aller finir sa course contre un mur.

Karl tituba. Ses nouvelles forces avaient disparu aussi rapidement qu’elles étaient apparues. Un sang clair empoissait déjà le devant de sa robe.

De la chance, pensa-t-il, j’ai juste besoin d’un peu de chance…

— Non, fit-il alors que le sang de son poumon crevé commençait à lui remplir la gorge. Pas comme… non.

Il était conscient que les répurgateurs le regardaient tous. Même Kratz avait remué la tête pour contempler l’agonie de son ennemi. Bien. Un homme de bien, ce Kratz. Un homme de cœur.

Ça ne pouvait pas arriver. Il ne pouvait pas mourir ici.

Il plongea en lui-même, en essayant d’ignorer les brumes rouges de la douleur, les teintes vertes et bleues du choc et le noir de la perte de sang. Il savait ce qu’il cherchait, la force qu’il avait déjà ressentie, à minuit, à la fin de l’année, au cœur d’une forêt gelée, la force qui lui avait permis de se relever et de tromper la mort.

Il ne la trouvait pas. Elle n’était plus là.

Il vit le visage de Luthor Huss, calme et serein dans la certitude de sa foi, et essaya d’en tirer de la force, mais le visage laissa la place à celui de l’homme qui s’était effondré dans une cahute crasseuse à Rottfurt et pleurait de peur. Il trouva le visage de son père, mais ce n’était que celui de l’homme qui, à Grunburg, lui avait ordonné de partir et l’avait renié. Il trouva le visage généreux d’Oswald et le revit s’effondrer sur les marches de saint Botolphus sans pouvoir l’aider.

Il était seul et allait saigner à mort.

Sur son cou, sa deuxième bouche s’étira en une grimace qui tenait autant du cri que du hurlement. Quelque chose, la voix dans sa tête, lui dit de revenir, d’essayer de penser plus clairement. Une partie de lui voulut l’ignorer, mais cette partie était noyée dans la douleur et la faiblesse. Elle n’avait aucune voix.

Grunburg. Le temple. La table de marbre. On venait de lui tirer dessus. Face à Rhinehart, il avait été faible. Et il avait murmuré une prière silencieuse pour pouvoir aider son père.

Tous les dieux, voilà à qui il avait adressé sa prière. Toutes les puissances de l’univers, tout ce qui est en moi.

Et quelque chose avait répondu. Se trouvant dans un temple de Sigmar, il ne pouvait s’agir que de Sigmar.

Mais ça n’avait pas été Sigmar.

— Rends-toi, Karl, dit frère Karin depuis le bas des marches. Rends-toi et nous te sauverons.

Il ne répondit pas. Il en était incapable, il n’en avait pas la force. Il commençait à vaciller sur ses pieds tant ses forces l’abandonnaient.

Il allait mourir. Quoi qu’il fît, il allait mourir dans tous les cas. Et son âme était déjà damnée.

Il n’avait besoin que d’un petit peu de force.

Son sang imbibait tout le devant de sa robe et gouttait sur le sol.

Il s’était toujours servi du Chaos pour combattre le Chaos. Ce n’était pas une reddition, seulement l’avantage de la même chose.

Tous les dieux, pensa-t-il, Sigmar, Manann, quiconque m’écoute. Toutes les puissances de l’univers. Tout ce qui est en moi et autour de moi. Je n’ai besoin que d’un peu de forces pour finir ce que j’ai commencé.

— Tu ne te rends pas ? grogna Karin. Très bien. Anders, Erwin, achevez-le.

Karl leva lentement la tête.

— Non, dit-il. Non.

Sous ses robes, là où la bure détrempée touchait sa peau, il avait senti la blessure se refermer. Ses forces revenaient en lui. Les brumes se dissipaient, cédaient la place à l’agonie qui remontait de son bras droit. Karl se sentait misérable. Il s’en était remis aux ténèbres. Il était doublement damné.

— Frère Holger, dit-il avec du sang dans la bouche. Vous vouliez connaître le nom du traître parmi vous. Frère Rhinehart le connaît déjà.

Holger, qui s’approchait, s’arrêta.

— Vraiment ?

Rhinehart retendait son arbalète en s’aidant d’un levier et leva la tête à l’énoncé de son nom, avant de renchérir ironiquement.

— Vraiment ?

Karl sourit et la bouche sur son cou l’imita. Répondre par une question était digne d’un apprenti menteur.

— Oui, vraiment, dit-il. Vos nouveaux amis des Frères à la Cape vous l’ont appris, pas vrai ?

— Les Frères à la Cape ? demanda Rhinehart avec aussi peu de conviction que précédemment, ce qui convainquit Karl qu’il avait vu juste.

Il avait deviné que les Frères auraient renseigné Rhinehart sur la véritable allégeance de Karin et le mensonge de ce dernier le confirmait.

— Ne l’écoutez pas ! cria Karin, un ton trop haut. Son esprit est souillé, il voit des complots partout. N’hésitez plus, tuez-le tout de suite !

Holger, sans changer de posture, se tourna vers Rhinehart.

— Frère Rhinehart, supposons un instant, pure hypothèse, qu’un Frère à la Cape vous ait parlé d’un traître parmi nous. Qui serait-il ?

— Tuez-le ! hurla Karin.

— Il mourra de toute façon, lâcha tranquillement Rhinehart. Mais je ne voudrais pas perturber la concentration de mes frères en ce moment crucial. Oui, Anders, je sais de qui veut parler l’hérétique et tous deux sont très semblables. Cette abomination, qui se tient devant nous, m’a rendu impur, m’a empoisonné avec son sang. Je ne suis plus digne de faire partie de l’ordre. J’ai rejoint les Frères à la Cape, mais il y a bien pire qu’eux et ils…

Rhinehart s’étrangla sur ses mots et tituba. L’arbalète tomba.

— Salaud, grogna Theo Kratz dans le dos de Rhinehart.

Encore couché au sol, il retira sa rapière ensanglantée du dos, de la cage thoracique et des organes vitaux de feu son frère.

Rhinehart tomba à genoux et se recroquevilla sur lui-même. Ses mains étaient agitées de spasmes. L’une de ses jambes rua, projetant son corps sur le côté, contre un banc. Sa tête heurta le bois dans un craquement sourd. Du sang coulait de sa bouche et de ses narines. Ses yeux grands ouverts se fixèrent sur le vide et il ne bougea plus.

Holger avait assisté à la scène, bouche bée. Dans l’ombre, de l’autre côté des marches, Karin n’avait ni bougé, ni parlé. Karl, sentant ses forces revenir petit à petit, se redressa pour observer le déroulement du drame. Son couteau l’attendait à quelques pas de lui, mais aller le chercher aurait brisé le charme.

Kratz se détourna lentement du corps de son ex-collègue et essaya de s’asseoir, sans succès. D’après ses mouvements douloureux et maladroits, il avait peut-être la hanche, ou la jambe cassée.

— Erwin, soupira-t-il. Un Frère à la Cape. Je lui faisais confiance. Je n’arrive pas à le croire…

— C’était donc toi, fit Holger.

Kratz sembla ne pas comprendre tout de suite, puis leva la main gauche.

— Non ! Tu l’as entendu, il a avoué qu’il était un Frère à la Cape !

— Il était sur le point de te dénoncer…

Holger chargea comme un taureau, l’épée à ras du sol.

— Non ! cria Karl.

Au dernier moment, Holger releva la lame, qui siffla au-dessus de la tête de Kratz alors qu’il se retournait pour faire face à Karl et pointait l’épée vers sa gorge.

— Tu vas tout me dire, maintenant ! Si ce n’est pas Theo, qui est le traître ? Toi ?

— Tuez-le, dit Karin en sortant de l’ombre pour s’approcher de Kratz. C’est un ordre. Tuez ce mutant, qu’on en finisse.

— Non, se rebiffa Holger. Il sait quelque chose que je dois savoir.

— Tuez-le ! insista Karin.

Sa voix était à présent d’une froideur savamment contrôlée. Sans la quitter des yeux, Karl fit un pas de côté, en direction de son couteau. Holger leva de façon presque imperceptible son épée et Karl se figea.

— Qui ? demanda Holger.

Karl eut un léger haussement d’épaule. Son bras le faisait trop souffrir pour qu’il pût en être autrement.

— Me croirez-vous si je vous réponds ? Je ne pense pas…

— Anders, intervint Kratz, je te jure que je ne suis pas un traître. Erwin essayait de te prévenir, alors…

Holger cachait Kratz à Karl, aussi ce dernier ne vit-il pas tout ce qui se déroulait. Frère Karin s’élança à une vitesse prodigieuse et soudain retentit un craquement épais et humide, horriblement familier. Karl avait entendu assez d’hommes mourir au fil des dernières années, mais le son continuait de lui répugner. Holger reconnut aussi le bruit et il se retourna rapidement, l’épée en avant.

— Quoi ? lança-t-il.

— C’est elle, dit Karl.

— Elle ? répéta Holger, les yeux écarquillés.

— Le traître.

Karin était penchée sur la forme effondrée de Kratz et se releva comme les deux hommes se retournaient. On aurait dit qu’elle avait une main posée sur la tête de Kratz, mais lorsqu’elle la releva avec un horrible bruit de succion, elle était souillée de sang, de morceaux de cervelle et d’éclats d’os, car elle l’avait enfoncée dans le crâne du répurgateur. À travers l’os. Elle approcha ce poing ensanglanté de ses lèvres et le lécha. À ses pieds, Kratz saignait par le nez et les oreilles, réduit à une fontaine écarlate qui débordait en faisant des rigoles entre les dalles.

— Oui, annonça-t-elle, c’est moi. Vous avez bien fait de m’amener ce mutant, frère Holger, mais je ne peux pas vous laisser aller répéter ce que vous venez de voir. Et le dieu du sang doit avoir du sang.

Elle fit un pas en avant et Holger vint à sa rencontre, le visage de marbre. Derrière, le cadavre de Kratz finit de s’étaler, dégorgeant les restes de son cerveau. Elle lui a enfoncé le poing dans le crâne, pensa Karl. Elle lui a enfoncé le poing dans le crâne.

Holger vint se placer sur le chemin de Karin dans une posture de défense classique. Karl sentit la douleur dans sa poitrine refluer, ses forces revenir, mais son bras lui faisait encore subir le tourment des damnés. Cependant, il était encore capable, pensait-il, de se battre. La plaie pouvait se rouvrir et l’hémorragie recommencer jusqu’à ce que mort s’ensuive, mais ce n’était pas important. Il n’avait besoin que de quelques secondes.

Frère Karin s’immobilisa devant Holger. Sa main droite posée sur la garde de sa propre épée, mais elle ne fit même pas mine de dégainer.

— Allez-y, dit-elle, les dieux apprécient un bon combat.

Karl regarda désespérément autour de lui, à la recherche d’une arme. Il savait que quelque chose de terrible allait se produire, et même s’il ignorait encore quoi, il était conscient d’avoir besoin d’une arme.

Le couteau de jet reposait encore là où Kratz l’avait envoyé. Karl bondit dans sa direction et le ramassa de la main gauche. Derrière lui, du tissu se déchira.

Il fit volte-face, juste à temps pour voir frère Karin ouvrir les bras et les manches de son uniforme se déchiqueter alors que de petites pointes blanches lacéraient cuir et tissu. Ses bras avaient adopté la forme d’une épée vivante. Des lames poussaient de ses poignets, alors que ses doigts se pliaient et se retroussaient comme des quillons de chair.

Deux lames d’os, rouges de son propre sang, chacune plus longue que son avant-bras, étaient les présents impies de ses maîtres démoniaques. Chacun mesurait deux pieds et, larges de deux pouces à la base, ils s’étrécissaient jusqu’à former des pointes acérées, effilées des deux côtés. Les manches de l’uniforme de frère Karin ballottaient, inutiles, à ses coudes, évoquant le costume trop grand d’un bouffon.

Elle sourit, d’un sourire épouvantable.

Elle était bel et bien une guerrière du dieu du sang.

Karl n’avait pas deviné qu’elle était elle aussi une mutante. Comment avait-il pu être aussi sot ?

Karl fit un pas en arrière et un instant plus tard, la furie plongeait sur Holger en hurlant, ses deux bras-épées fouettant l’air immobile du temple. Le répurgateur recula précipitamment en s’efforçant de parer la pluie de coups du mieux qu’il pouvait. Par chance, c’était un excellent bretteur et l’épée du duc Heller dansait dans ses mains comme une giclée de métal liquide, un ruban de soie étincelante, mais il ne s’agissait jamais que d’un outil, une extension. Les lames de Karin faisaient partie intégrante d’elle et elle les maniait aussi habilement que s’il s’était agi de ses mains, avec des mouvements organiques, aussi rapides que la pensée. Malgré son habileté, Holger était surclassé. Les lames d’os faisaient chanter l’acier de son arme alors qu’il parait et parait encore, se fendant à droite, à gauche, en bas et en haut. Chaque horion le faisait reculer vers les marches du chœur.

Karl s’éloigna des duellistes, guettant une ouverture. Karin était entièrement concentrée sur le combat, les yeux braqués sur le visage de Holger. Il ne pouvait pas s’approcher assez pour la frapper, pas avec une simple dague, mais il n’en avait pas besoin. Il fit sauter le couteau dans sa main gauche et envoya le bras en arrière. L’arme lui faisait une sensation étrange dans la main, mais c’était un tir facile. D’un seul mouvement, il envoya le couteau vers Karin, visant la tempe.

Sans même quitter Holger des yeux, elle eut un geste brusque du bras droit, qui intercepta le poignard et l’envoya cliqueter contre un mur.

Holger saisit cette opportunité pour lancer une estocade inhabituelle, qu’elle para prestement et avec tant de force que l’épée de Holger descendit vers le sol selon un angle bizarre, entraînant le poignet du répurgateur selon la même courbe incongrue. La souffrance éclata sur le visage du chasseur de sorcières et l’autre lame de Karin se leva pour le coup de grâce.

Mais au lieu de ça, elle baissa les deux bras et se tourna vers Karl. Ses yeux, d’un brun profond, étaient les mêmes que ceux qu’il avait vus pour la première fois, éclairant le visage d’une jeune prêtresse, il y a si longtemps. Le visage aussi paraissait le même, tout en étant subtilement altéré. Quelque chose d’indéfinissable et d’irréversible en avait arraché toute l’humanité, ne laissant qu’un masque de chair souriant, dissimulant l’horreur d’une âme.

Holger fit un bond en arrière en assurant sa prise sur la garde de son arme et usa de sa main libre pour se masser rapidement le poignet.

— Va-t’en, Karl ! cria-t-il. Va chercher de l’aide !

— Non, répondit Karl en renvoyant son regard à Karin.

Karl avait souvent pensé être damné, mais en voyant Karin, il comprenait que sa damnation à elle était si profonde, si irrémédiable qu’elle n’était même plus capable de comprendre jusqu’où elle avait déchu. Son regard était toujours aussi profond, mais cette profondeur était dénuée de la moindre étincelle d’humanité. Il se demanda fugitivement comment elle avait pu vivre ainsi, depuis si longtemps, et se rendit compte qu’elle avait, après tout, trouvé le havre idéal pour abriter sa nature. Les répurgateurs étaient, dans tout l’Empire, les seuls êtres aussi fanatiques, impitoyables et cruels qu’elle-même.

Il eut presque pitié d’elle.

Presque.

— Que fait-on ? demanda Holger.

— Nous combattons jusqu’à ce qu’elle meure.

— Mais elle est trop puissante ! Elle nous tuera tous les deux !

— Pas si nous l’en empêchons.

Les yeux de Karin ne cillaient pas. Karl eut l’impression d’être un insecte, un scarabée mourant contemplé par un chat désœuvré. Elle pouvait le massacrer à tout moment, mais elle n’en avait pas encore envie. Au lieu de cela, elle se contentait de l’étudier. Les deux vieux ennemis, unis par leur haine mutuelle, se toisaient.

Qu’attendait-elle ?

Holger chargea sur le côté et tenta une estocade vers sa poitrine. Elle pivota sur les talons, croisa les bras et, tout en bondissant par-dessus le répurgateur, les ouvrit comme une gigantesque cisaille. Deux larges plaies s’ouvrirent sur les flancs du répurgateur et un sang vermeil ne tarda pas à imprégner le cuir bouilli de son uniforme. Sa charge mourut dans l’œuf, la pointe de son épée commença de descendre vers le sol.

Karl courut dans l’autre sens, descendit les marches et s’élança vers l’amas de bancs brisés où reposait le cadavre de Kratz. La rapière du répurgateur était retenue à son poignet par un lacet et elle l’avait suivi dans sa chute. À présent, elle reposait dans une mare de sang et de morceaux de cervelle. Mais Karl avait besoin d’une arme.

Karin dépassa Holger et fondit sur Karl, sa cape faisant comme une grande chape de ténèbres derrière elle. Comme Karl l’avait soupçonné, la vitesse de ses mouvements n’avait rien de naturel. Il n’était qu’à huit pas de la rapière et avait trois pas d’avance sur Karin.

Ils arrivèrent en même temps. Karl essaya de s’arrêter, pas Karin, et elle le percuta. Il glissa dans le sang et tomba en se réceptionnant sur son bras cassé. Il hurla, conscient que c’était un luxe qu’il ne pouvait pas se permettre. S’emparer de l’épée était bien plus important que laisser sa douleur s’exprimer.

Il se tordit au sol, ruant des jambes pour se propulser vers l’avant, vers l’épée sanglante, la main gauche tendue. Sur son cou, sa deuxième bouche fulminait, grognait et gémissait. Le surplombant à quelques pieds de là, Karin, avec son sourire mort, abattit son talon de cuir sur la lame, près de la garde. La rapière se brisa dans un crissement métallique qui résonna dans les ténèbres du temple avant de s’y perdre, en même temps que le peu d’espoir qui restait à Karl.

Karin fit trois grandes enjambées en direction de l’aile où gisait le corps de Rhinehart, près de l’arbalète qu’il rechargeait lorsque Kratz l’avait assassiné. Elle étudia le corps un instant, puis piétina sauvagement le fourreau encore accroché à la ceinture du répurgateur, réduisant son arme en miettes. La dernière épée du temple disparut dans un son qui parut à Karl bien pire que celui des os de son bras qui se brisait.

Quelqu’un dit : « Cassé », et Karl mit un certain temps à comprendre que c’était lui. Sa seconde bouche.

Ses lames grotesques ballant en dessous de ses genoux, là où commençaient ses bottes de cuir noir, Karin contempla son œuvre.

— Viens ! appela Karl. Tue-moi. Donne mon sang à ton dieu.

Derrière elle, Holger s’approchait lentement, pas à pas, l’épée levée. Le répurgateur veillait à garder le haut du corps immobile, pour prévenir tout craquement de son armure de cuir bouilli. Sur les côtés de sa cage thoracique, ses blessures saignaient abondamment.

— Plus tard, siffla Karin. Je leur dirai avec quelle brutalité tu as assassiné mes trois répurgateurs et comment j’ai tout juste pu te maîtriser. Nous te prendrons et tu resteras en vie plus longtemps que ce que tu aurais cru possible.

Elle leva soudain la tête, secoua son abondante crinière, et huma l’air.

— Ta cellule t’attend. Tu la connais déjà.

— Je ne crois pas, promit Karl.

Il frappa du plat de la main dans la flaque de sang de Kratz et porta sa paume à la bouche de son cou, y enfonçant ses doigts ensanglantés. Les petites dents pointues égratignèrent sa chair, mais il s’en moquait. Une goutte de sang seulement lui avait permis de projeter Kratz à plusieurs mètres. Une pleine gorgée devrait lui permettre de briser les lames de Karin au poignet, de lui arracher la tête et de ne laisser d’elle que son cadavre pourrissant.

Rien. Il extirpa la main de sa mutation et la contempla avec un mélange d’horreur et d’incrédulité. Une partie de lui refusait d’admettre que ça ne marchait pas, que rien ne s’était produit. Une autre partie refusait d’admettre qu’il avait fait ce qu’il venait de faire.

Le sourire sans joie de Karin s’élargit, s’élargit comme il n’aurait pas dû pouvoir le faire.

— Karl, Karl, dit-elle. Tout grand Chasseur du Chaos que tu prétendes être, tu en sais si peu sur nos façons… Le sang d’un mort ne sert à rien.

Elle marqua un temps d’arrêt.

— Et nous entendons tout.

En un clin d’œil, elle pivota sur un talon et frappa de ses deux lames. Holger se jeta de côté, mais pas assez vite. L’une des épées d’os le toucha à la cuisse et il tituba de quelques pas en arrière, alors que Karin marchait sur lui. Dans sa flaque de sang, Karl désespérait. Les épées étaient toutes brisées et il lui était impossible d’acquérir de nouvelles forces. Même les sombres divinités du Chaos restaient sourdes à ses prières. Ils étaient perdus. Ils avaient perdu. Tout était perdu.

Os et métal se heurtèrent en chantant comme Karin s’acharnait de nouveau sur Holger, qui s’efforçait de parer du mieux qu’il pouvait, en reculant néanmoins à chaque assaut. Le son du combat rebondissait d’un mur du temple à l’autre, mais Karl ne regardait pas. Il fouillait des yeux les environs. Mais il n’y avait rien qu’il pût utiliser comme une arme. Quand bien même Manann eût été un dieu guerrier, le temple avait été mis à sac voilà bien longtemps. Il n’y avait même plus une torche ou un chandelier qu’il aurait pu utiliser comme une massue.

L’arbalète de Rhinehart se moquait de lui. Le répurgateur avait sûrement emporté des munitions supplémentaires, mais il ne les avait pas sur lui. Elles se trouvaient probablement quelque part : dans le temple, mais comment savoir où ? En outre, le levier était cassé, il était donc impossible de retendre la corde. Et la forme de l’arbalète en faisait une arme contondante bien difficile à manier.

Holger reculait, un pas à la fois, pour rester hors de portée de la grêle d’attaques de Karin. Il se retrouva finalement au pied des marches du chœur, dans lesquelles il buta du talon. Alors, lentement, il tomba en arrière en battant des bras en vain pour conserver son équilibre. Karin plongea en avant, couvrit d’un bond les trois pas qui les séparaient, la cape déployée comme les ailes d’un papillon cauchemardesque, et atterrit, ses bottes noires de part et d’autre de la tête du répurgateur. Les lames étaient prêtes à frapper.

Karl sursauta, ce qui envoya une onde de douleur dans son bras droit, et il prit soudain conscience qu’il avait, sur lui, un carreau d’arbalète, depuis saint Botolphus, enfoncé dans son épaule.

Il agrippa le trait de la main gauche et tira.

Sur les marches, Karin usa de la pointe d’une de ses lames pour cueillir la garde de l’épée de Holger et l’envoyer au loin, hors de sa portée. Le chasseur de sorcières poussa un gémissement sourd.

Karl tirait sur le carreau. Procéder d’un coup sec risquait de le briser, il tirait donc lentement et régulièrement. Chaque centimètre suscitait une interminable agonie, mais il finit par extirper le projectile. Le bois était gorgé de sang, mais la pointe était encore acérée.

Dans la lumière venue des fenêtres surplombant la nef, Karin se dressa et leva les bras. Elle laissa glisser ses lames l’une contre l’autre, produisant une longue note grinçante qui évoquait le bruit d’une hache qu’on affûte.

Karl se pencha par-dessus la flaque de sang et attira à lui l’arbalète de Rhinehart. C’était une arme lourde, sans doute le plus gros modèle qu’un homme puisse transporter et utiliser. Sa corde tressée ne pouvait être tendue que par un levier. Ou un homme désespéré.

Karin continuait de frotter ses appendices d’os l’un contre l’autre.

Karl leva l’arme, glissa les pieds à l’intérieur de la courbure de l’arc, attrapa la corde à deux mains et tira de toutes ses forces. C’était encore plus difficile que prévu et elle mordait déjà dans la paume de ses mains.

Karin se frotta une dernière fois les bras et les laissa lentement redescendre le long de son corps. Karl comprit qu’elle venait d’exécuter un rituel dédié à Khorne. Ses dévots étaient donc partisans de la simplicité en toute chose.

Il se concentra sur la corde. C’est notre dernière chance, se dit-il, notre seule chance. S’il n’arrivait pas à tendre cette foutue corde, lui et Holger étaient pour ainsi dire morts, tandis que Karin non seulement survivrait, mais deviendrait une véritable héroïne pour les répurgateurs ; avec davantage de réputation, d’influence et de facilité pour répandre sa foi nauséabonde. Ça ne devait pas arriver.

Il tira sur la corde de toutes ses forces. Ça ne suffit pas.

Sur les escaliers, dans l’ombre des lames qui allaient s’abattre sur lui, Holger demanda simplement :

— Pourquoi ?

La question sembla plonger Karin dans des abîmes de perplexité. Elle ne répondit pas, mais ne bougea pas.

Karl repensa à Huss et Valten, et à leurs prodigieuses réserves d’énergie. Il était conscient de ne pas pouvoir faire appel aux mêmes forces que ces hommes. Il n’avait pas leur foi. Il pensa à Sigmar et comprit qu’il n’avait pas la même détermination que le dieu. Il pensa à Braubach et se dit que son vieux mentor n’aurait pas eu, lui non plus, la force d’armer cette arbalète. Il pensa à Anders Holger, qui mourrait si Karl échouait, mais ça ne suffisait pas.

Il pensa à son père, mais ne put que conjurer l’image qu’il avait vue lorsque Kratz l’avait maîtrisé, dans la nef ; le visage désespéré du vieux Magnus, dans le temple de Grunburg, horrifié par ce que son fils était devenu. Le vieil homme hantait ses rêves éveillés depuis lors. Karl savait qu’il ne pourrait jamais plus rendre son père fier de lui, pas avec ce qu’il était devenu.

Mais il pouvait encore faire ce que son père aurait voulu qu’il fasse.

 

— Priestlicheim… pourquoi ? insista Holger.

— Assez de questions, répondit-elle.

Et elle se pencha pour le tuer.

 

Karl tirait sur la corde, tous les muscles de son bras valide, de son dos, de ses épaules, de ses hanches et de ses jambes tendus à l’extrême. L’agonie dura une éternité, mais elle disparut sur un cliquètement, lorsque la corde passa enfin par-dessus le loquet destiné à la bloquer.

À ce bruit, Karin se tourna brusquement vers Karl, oubliant complètement Holger.

Karl glissa le carreau dans la rainure de l’arbalète.

Elle bondit dans les airs, dans sa direction, et sa cape fut tel un nuage de tempête tombant vers le sol, ses épées d’os semblables à deux éclairs descendant frapper leur victime.

Karl leva l’arbalète.

— Avec les compliments d’Oswald Maurer !

Il tira.

Tout se déroula avec la lenteur d’un mauvais rêve. Karin fondait sur lui. Le carreau partit de l’arbalète et la secousse du tir faillit arracher l’arme des mains de Karl. Le projectile filait en direction de la tête de Karin, vers le point situé entre ses yeux, mais le bras droit du monstre balayait l’air. La trajectoire des deux allait se rencontrer. Elle allait parer le carreau.

Personne n’est capable de parer un tir d’arbalète. Mais c’était bel et bien ce qu’elle allait faire.

Karl perçut distinctement le sifflement de la lame d’os fendant l’air, auquel répondait le frottement du carreau qui faisait de même. Il ne put que contempler, impuissant, le rapprochement des deux.

Le tir était parfait, mais l’épée d’os plus rapide. Karin descendait sur Karl. Le projectile frappa le plat de la lame.

Une arme organique, une mutation engendrée par le Chaos, un carreau d’arbalète trempé dans le sang d’un mutant.

Le projectile explosa, en projetant des éclats de bois et de métal.

La lame d’os fit de même.

La grâce de Karin s’évanouit. Le rêve céda place à la réalité. Elle s’écrasa sur le sol de pierre. L’un de ses talons se brisa et elle s’effondra en hurlant entre deux bancs. Des esquilles d’os vinrent égratigner Karl et crépiter comme de la grêle sur les prie-dieu renversés et le sol de pierre.

Karl bondit sur ses pieds et courut sur elle en levant l’arbalète. C’était une massue bien difficile à manier, mais elle restait assez lourde pour briser n’importe quel crâne. Sur les marches, Holger avait retrouvé son équilibre et s’approchait lui aussi, une dague à la main.

Entre eux, Karin se releva, la tête allant de droite à gauche pour les garder dans son champ de vision. Un instant plus tard, Karl comprit pourquoi. Sa lame protégeait son visage lorsqu’elle avait explosé et les éclats d’os avaient ravagé les traits autrefois envoûteurs de frère Karin. Par endroits, la peau de ses joues pendait en lambeaux. Des échardes ivoire étaient enfoncées dans ses joues et son front. L’un des yeux n’était plus qu’une masse poisseuse, aveugle, dont s’écoulaient des fluides troubles. Son champ de vision avait réduit de moitié.

Elle poussa un hurlement inhumain, effroyable. Karl lâcha l’arbalète pour se couvrir les oreilles, autant pour protéger son esprit que ses tympans. Il sentit sa deuxième bouche s’ouvrir grand. Elle hurlait elle aussi, ajoutait à la cacophonie de cauchemar. Holger avait de même lâché son arme et, tombé à genoux, se recroquevillait sur lui-même. Aucun humain ne pouvait endurer un son si vil.

À quelques pieds d’eux, Karin se releva, regardant tantôt Karl, tantôt Holger. Son visage restait crispé dans un masque de haine, de violence et de colère alors qu’elle continuait de pousser ce cri qui résumait et exaltait ces émotions. Si Karl avait eu une arme, il aurait pu essayer de l’abattre, mais il n’en avait pas. Il pouvait encore s’approcher d’elle pour la tuer à mains nues, mais il ne pouvait se résoudre à la toucher.

Karin était devenu tout ce qu’il détestait et craignait ; une chose du Chaos sous forme humaine, une marionnette de Khorne au cœur de l’Empire, un être infiniment plus puissant qu’il ne l’était lui-même. Karl avait vécu dans la terreur et la répugnance de ses propres mutations, mais à présent, il se rendait compte que sa contamination était bien insignifiante à côté de la véritable puissance d’un agent des pouvoirs obscurs.

Il fit un pas vers elle.

Elle recula d’autant. Son cri monta d’une octave et elle se ramassa sur elle-même.

Karl saisit de sa main gauche, la seule encore valide, l’extrémité d’un petit madrier, reste d’un prie-dieu disloqué.

Fléchissant légèrement les genoux, il le souleva jusqu’à hauteur d’épaule, le retourna et, invoquant toute sa colère et sa frustration, il le lança vers Karin.

La longueur de bois noir fila vers sa cible.

Elle s’éloigna d’un bond, comme si ses jambes avaient doublé de longueur, et atterrit au sommet des marches du chœur, près de Holger, sa dernière lame prête à frapper.

Holger, à quatre pattes là où il s’était effondré, la vit venir vers lui. Il avait encore sa dague dans la main et l’enfonça dans le ventre de la bête dès qu’il pût, avec un mouvement de torsion du poignet.

Elle le repoussa d’un revers mal ajusté, qui le frappa seulement du plat de l’espadon d’os. Le répurgateur retomba en arrière, choqué mais indemne.

Le sang de Karin ruisselait le long de ses jambes, jusqu’au sol.

Elle se ramassa sur elle-même et s’élança à nouveau dans les airs, avec un mouvement de félin de ses jambes animales. Elle ne sauta pas sur Holger, pas plus que sur Karl, mais vers le fond du temple, haut, à quatre ou cinq mètres du sol, par-dessus l’autel, vers la fenêtre sale qui laissait passer un peu de lumière dans l’église.

Elle percuta la fenêtre, qui explosa dans une averse de verre et de tiges de plomb.

Elle resta une seconde perchée sur le rebord, toisant les deux hommes, le sang s’écoulant de son visage mutilé jusque sur les pierres blanches du mur surplombant l’autel. Puis elle bondit une dernière fois et disparut dans Altdorf.

 

Karl et Holger se retrouvèrent face à face dans le temple, au milieu des éclats de verre, des débris de bancs, des cadavres et du sang. Les échos du hurlement de Karin résonnaient encore entre les voûtes, s’estompant lentement.

Holger était livide, mais il semblait étrangement maître de lui-même.

— Vous avez dit que c’était une cultiste, dit-il, et c’était bel et bien une guerrière des dieux du Chaos. Mais elle a visiblement voué son âme à Khorne et le massacre de Priestlicheim a été perpétré par des adorateurs de Tzeentch. La Main Pourpre. Frère Heilemann. C’est ce que vous m’avez dit.

— Tout ça est très compliqué, répondit Karl. Je peux vous l’expliquer plus tard.

— Expliquez-moi maintenant.

Karl soupira avant de s’exécuter.

— Le couvent de Priestlicheim était un repaire de la Main Pourpre. Depuis des mois. Karin l’apprit et vous envoya enquêter, mais elle prévint aussi ses coreligionnaires. Le résultat ressemblait à un massacre d’innocents par un culte de Tzeentch. De fait, c’était un massacre de cultistes de Tzeentch par leurs ennemis du culte de Khorne. En partie parce que tout sacrifice de sang est bon à prendre, en partie pour détourner l’attention des autorités après les événements de Château Lössnitz, qui étaient aussi de leur fait.

— Et Heilemann ?

— Il a envoyé un avertissement à ses frères, les enjoignant de tuer tout le monde et de s’enfuir.

— Comment savez-vous tout cela ?

— J’ai reconnu les signes.

— Quels signes ?

— Les mêmes que ceux qui me disent que si nous restons ici une minute de plus, nous serons encerclés, arrêtés, jugés et brûlés avant le coucher du soleil. Nous devons sortir d’ici. Vous avez des chevaux ?

Anders ne répondit pas et alla vers son épée, qu’il sortit des débris pour l’examiner. Elle n’était pas brisée. Puis il se tourna vers Karl et secoua la tête.

— Vous n’allez nulle part, Karl Hoche. Vous êtes en état d’arrest…

— Ne soyez pas stupide ! cria Karl.

— Je suis un répurgateur. J’ai des devoirs. Je vous arrête…

— Des devoirs envers qui ? Une organisation infestée de traîtres, dirigée par des gens qui vous manipulent à leurs propres fins et vous dissimulent leurs noirs secrets ?

Anders émergea de l’ombre et avança vers Karl en traversant la petite flaque de lumière qui entrait par la fenêtre brisée.

— J’ai des devoirs envers une cause plus noble, dit-il. Envers mes serments. Je me suis voué à Sigmar et j’ai juré de défendre l’Empire contre les machinations du Chaos. Karl Hoche, je vous arrête…

— Et votre mort, servira-t-elle cette cause plus noble ?

Holger s’immobilisa.

— Ma mort ?

— Vous pensez vraiment que Karin vous laissera vivre, maintenant que vous avez vu ce qu’elle était ? Elle vous veut mort. Elle sera de retour au chapitre dans dix minutes, et racontera comment vous et moi avons comploté pour assassiner Rhinehart et Kratz, et avons tenté d’en faire autant avec elle.

— Nous devons nous y rendre avant elle ! Dire ce qui s’est vraiment passé !

— Et qui croira-t-on ? Vous ou elle ?

Holger ne sut quoi répondre.

— Telle est ma vie, reprit Karl. Je cherche la trace du Chaos, je la remonte jusqu’à son antre, et j’attends le bon moment pour attaquer. J’ai attendu plus d’un an une occasion de tuer Karin et elle a bien failli arriver aujourd’hui. Je peux attendre encore et je la tuerai de toute façon.

Holger garda le silence.

— Holger, vous seul parmi vos collègues voyez vraiment les choses telles qu’elles sont, dans leur ensemble. Kratz était trop fanatique et Rhinehart trop prompt au compromis. Je vous ai vu à l’œuvre, je sais que vous honorez vos serments et vos promesses, et suivez l’esprit, sinon la lettre, des lois de l’Ordre de Sigmar.

Karl jeta un regard sur les cadavres cramoisis de Rhinehart et Kratz.

— Les épreuves les plus pénibles sont celles qui nous révèlent vraiment. Ils ont été testés et se sont brisés. Vous avez su plier pour mieux résister.

— Que voulez-vous dire ?

— Je dis que vous me ressemblez. Nous sommes dans le même camp, dans cette grande guerre contre le Chaos, et pour les mêmes raisons. Nous avons découvert la corruption qui étouffe le cœur de l’Empire et savons qu’elle doit être arrachée.

— Nous avons tous les deux été trahis.

— Il ne s’agit pas de vengeance, précisa Karl. Mais nous sommes tous deux des fugitifs, à présent. Alors, frère Holger, je vous poserai trois questions. Me faites-vous confiance ? Viendrez-vous avec moi ? Avez-vous une paire de montures qui pourront nous amener aux portes de la ville avant que frère Karin ne donne l’alerte et les fasse fermer ?

Holger, baigné de lumière, toisait Karl, qui lui renvoyait son regard depuis les ténèbres. Karl devinait que Holger était conscient de la situation. S’il persistait à vouloir arrêter Hoche, tous deux seraient pris et brûlés comme hérétiques et adorateurs du Chaos.

Mais Holger était encore un chasseur de sorcières. Il croyait encore, peut-être, que capturer Karl Hoche, le Chasseur du Chaos, était plus important que sa propre sécurité. Il était également possible qu’il souhaitât être arrêté. Un homme qui vient d’apprendre que l’organisation à laquelle il a voué sa vie et que la personne à qui il a offert sa loyauté sont en fait dans le camp de ses ennemis… un tel homme est capable de prendre de mauvaises décisions.

Rien n’était sûr.

Holger déglutit bruyamment.

— Vous ne devriez pas m’appeler « frère Holger », car il semble que je ne suis plus un répurgateur. Appelez-moi Anders.

Il baissa son arme et la remit au fourreau.

— Nous devons faire vite, Anders.

L’ancien répurgateur quitta la lumière de la nef du temple en ruine et suivit Karl dans les ténèbres.

 

Les chevaux étaient attachés près d’un abreuvoir de pierre, deux rues plus loin. Les deux hommes les détachèrent et resserrèrent le harnachement des montures, en évitant soigneusement de se regarder l’un et l’autre, de crainte de comprendre qu’ils avaient fait le mauvais choix.

Karin s’est échappée, pensa Karl avec amertume. Il avait eu l’occasion de la tuer et avait échoué. S’il avait fait de plus amples recherches, il aurait peut-être compris qu’elle était une mutante favorisée par son dieu. Mais Karin s’était envolée, et sa colère et sa soif de vengeance allaient décupler. Elle ne trouverait pas de repos tant que Karl Hoche vivrait.

Mais la journée n’avait pas été vaine. Huss et Valten s’entretenaient avec l’Empereur et le Grand Théogoniste et, dans quelques jours, conduiraient les armées impériales vers le nord pour y affronter Archaon et ses sbires. Du bon travail, en somme, sans compter que Karl s’était fait de nouveaux alliés.

Il avait aussi compris comment opéraient les Frères à la Cape, comment ils recrutaient parmi les désespérés et les dépossédés, comment ils manipulaient les gens et les événements pour atteindre leurs buts, et à quel point ils étaient dénués de pitié, car ils devaient certainement savoir que Rhinehart courait à sa perte.

Et Anders avait cru au mensonge de Karl concernant frère Heilemann, le mensonge nécessaire pour mettre les événements en branle. Karin était impliquée dans les événements de Priestlicheim, il le savait grâce à un sens secret qu’il ne pouvait ni nommer ni décrire, mais la culpabilité de Heilemann n’était que pure conjecture. Cela dit, une fin noble justifie les moyens employés pour y parvenir.

Et il avait désormais un allié, ne serait-ce que momentanément.

Frère Karin vivait encore et il en avait fait un adversaire encore plus acharné et féroce qu’elle ne l’était. Mais, si son désir de vengeance suffisait à la distraire des œuvres de son maître, la simple survie de Karl était une façon de lutter contre Karin. Cette pensée le rasséréna un peu, mais guère.

— Où allons-nous ? demanda Anders. Vers quelle porte ?

Karl réfléchit à la question un instant, puis demanda à son tour :

— Et Kunstler dans tout ça ?

— Il a quitté la ville ce matin, par la première diligence pour Middenheim.

— Middenheim…

La grande cité fortifiée du nord, qui se dressait sur un pic rocheux au-dessus des bois. Karl ne s’y était jamais rendu et ne connaissait rien sur la ville.

— … pensez-vous que Kunstler y ait des affaires ?

— C’est peu probable. On dit la ville assiégée.

— Assiégée ? Qui dit ça ?

— Des messagers arrivés ce matin. Toute la ville en parlait ; les forces du Chaos l’auraient encerclée.

— Alors je pense que nous devrions essayer de découvrir ce que Herr Doktor Kunstler peut bien aller y fabriquer… et y mettre un terme.

— La porte nord, donc, conclut Anders.

Ils allèrent bon train et franchirent la porte sans incident. Les gardes n’avaient aucune raison d’inquiéter un homme en uniforme de répurgateur et un autre en robe de prêtre, d’autant que leurs visages affichaient une farouche détermination. Dans les rues, on ne parlait que du massacre de saint Botolphus et du vol du tank à vapeur. Rien ne semblait avoir filtré du palais du Grand Théogoniste ou d’un certain temple abandonné dans le quartier marchand.

Ils chevauchèrent, laissant la capitale loin derrière eux. La route était vide et l’horizon semblait inatteignable. Ils avancèrent aussi vite qu’ils le purent sans épuiser leurs chevaux, car une poursuite restait encore possible. Mais personne ne se lança à leurs trousses, et au bout d’une lieue ils ralentirent pour adopter un trot paisible. Un peu plus loin, ils firent halte près d’un ruisseau pour abreuver leurs montures et remplir les outres de leurs fontes.

— Dans le temple, commença Holger, vous avez dit quelque chose, comme quoi l’un de nous était aussi mauvais que vous, et l’autre pire.

— Erwin et Karin.

— Vous ne parliez pas de moi.

— Pourquoi diable ? Erwin, craignant de devenir un mutant, avait renié ses vœux et rejoint les Frères à la Cape, qu’il détestait pourtant, dans une tentative égoïste de sauver son âme. Et Karin est une adoratrice de Khorne doublée d’une mutante. Pareil et pire.

— Vous ne pensez donc pas que je suis aussi mauvais que vous ?

Karl lui jeta un regard noir.

— Si je pensais que vous étiez aussi mauvais que moi, je vous tuerais sur-le-champ.

Holger scruta le visage de l’homme près de lui. Rien dans son langage, son ton, sa posture n’indiquait qu’il s’agissait d’une plaisanterie.

— Je crois que cela me rassure, dit finalement Holger en remontant en selle, mais je n’en suis pas sûr.

Karl le regarda.

— Et cela me rassure à mon tour, dit-il, parce que lorsque vous serez sûr de ce que vous devez penser de moi, lorsque vous saurez enfin qui je suis, frère Anders, vous devrez honorer votre promesse et me tuer.

Karl sauta sur sa selle. Anders avait l’air perplexe.

— Je n’ai rien promis, annonça-t-il.

— Vous avez juré de me tuer, mais pas tout de suite. Et je m’en rappellerai parce qu’un jour, lorsque l’emprise du Chaos sera devenue trop forte pour que je puisse lui résister, je devrai mourir.

Anders le regarda, longtemps et pensivement, mais avec fermeté.

— Alors tels seront les termes selon lesquels je chevaucherai avec vous. Je ne serai ni votre écuyer, ni votre associé, ni votre ami, mais votre gardien.

— Mon assassin, précisa Karl en tendant sa main gantée vers l’ex-répurgateur.

Anders se pencha sur sa selle et serra la main tendue. Le gant de cuir de Karl crissa sous sa poigne solide. Leurs yeux se rencontrèrent.

— Mais pas tout de suite, conclut Anders.

Ils éperonnèrent leurs montures vers le nord et les ténèbres qui s’y rassemblaient.

FIN


POSTFACE

L’écriture d’un livre ne se déroule jamais comme prévu. Je pensais que La Marque de l’Hérésie se bornerait au rôle de simple suite de La Marque de la Damnation, dans laquelle Karl Moche serait poursuivi à travers l’Empire par trois répurgateurs rencontrés dans le premier volume, le tout s’achevant à Altdorf avec la croisade de Karl Huss. Le manuscrit compta en fait 25 000 mots de plus que ce que j’avais prévu, soutenu par l’intrigue la plus complexe que ma plume eût jamais écrite, et fut rendu avec cinq mois de retard. La tâche fut donc loin d’être aisée.

 

Les déambulations de Karl à travers le Vieux Monde s’achèvent ici, mais telle n’était pas mon intention de départ. J’avais en effet prévu d’ajouter deux volumes à la série : La Marque de la Mutation, qui devait se dérouler pendant le siège de Middenheim, et La Marque de la Mort, destiné à rassembler tous les fils de l’histoire dans les ruines de la cité. Karl et Anders devaient continuer à porter le fer et le feu aux cultes du Chaos, malgré la menace permanente de frère Karin et de ses troupes. Anders était censé devenir un guerrier versé dans les voies du Chaos, tandis que la mutation de Karl continuerait d’opérer, les altérations corporelles se montrant de plus en plus difficiles à contrôler. Il devait y avoir des hallucinations, des visions, et pire encore. Une confrontation finale avec les Frères à la Cape était prévue, et j’avais pensé placer une ultime rencontre entre Karl et Marie, même si cette dernière idée restait très hypothétique.

 

Mais tandis que faiblissait la maîtrise de soi de Karl, la rumeur d’un grand Chasseur du Chaos devait se préciser à travers l’Empire. Non pas celle de Karl Hoche, mais des récits décrivant un homme de grande taille, sinistre et puissant, capable de flairer la malédiction du Chaos et implacable dans son éradication. Autant d’histoires qui ramenaient l’espoir et le réconfort dans le cœur des citoyens de l’Empire, fort apeurés en ces temps troubles.

 

Et puis, à la fin, quand Karl comprendrait avoir perdu toute autorité sur sa chair, il devait faire appel à Anders pour tenir son serment : le tuer alors qu’il serait agenouillé en pleine prière, avant d’incinérer son corps. Et Anders s’exécuterait en larmes. Alors qu’il se tiendrait devant la tombe de son mentor et ami, un groupe d’hommes devait arriver à cheval, à la recherche du Chasseur du Chaos. Et Anders hausserait les épaules, se retournerait et dirait : « Je suis celui que vous cherchez. Que voulez-vous ? »

 

Tout le monde finit par mourir, mais les légendes sont éternelles.

 

Karl avait toujours su que son corps finirait par le trahir. Finalement, ce ne furent pas les mutations corporelles qui mirent un terme à son histoire, mais les changements intervenus dans sa vie. Lorsque j’entamai l’écriture de La Marque de la Damnation, j’étais encore à la tête de Hogshead Publishing, un éditeur qui publiait le jeu de rôle Warhammer sous licence Games Workshop. Au moment de finir La Marque de l’Hérésie, j’avais vendu Hogshead et je travaillais dans l’industrie cinématographique, profitant d’heures éparses pour achever le manuscrit et le relire. Je ne suis pas du genre rapide comme auteur et je savais que je ne pouvais pas m’engager à écrire deux livres de plus, ni même un seul. Voilà pourquoi j’ai laissé Karl et Anders chevaucher vers Middenheim, et c’est peut-être mieux ainsi.

Certaines parties de l’histoire datent de bien avant le début de La Marque de la Damnation. La Main Pourpre et les Oldenhaller, qui font leur apparition dans cet ouvrage, proviennent d’une campagne célèbre pour Warhammer JDR : L’Ennemi intérieur, écrite par Phil Gallagher, Graeme Davis et Jim Bambra au milieu des années 80. L’Untersuchung, Gottfried Braubach (le mentor de Karl) et l’énigmatique Herr Scharlach remontent à d’autres ouvrages de Warhammer JDR du milieu des années 90, auxquels j’ai d’ailleurs participé. L’univers de Warhammer est un écheveau tissé par différents auteurs, si bien que je ne peux faire la liste précise de toutes les influences que j’ai pu avoir, ni même de tous les ouvrages qui m’ont insufflé ces idées. Les auteurs savent quant à eux qui ils sont et peuvent être assurés de ma gratitude.

 

J’en profite pour parler de certaines choses que les lecteurs les plus perspicaces auront peut-être remarquées. La Marque de la Damnation s’achève avec Karl qui s’enfonce dans les ténèbres, tandis que La Marque de l’Hérésie débute lorsqu’il en sort six mois plus tard. Puis, il massacre quatre personnes dans le premier paragraphe, sectionne la main d’un prêtre et ne dégaine plus son épée durant soixante-dix pages. Si vous avez douze ans et espériez davantage de sang, je m’en excuse, mais je trouvais cette approche intéressante et cela m’amusait. Les deux sorciers renégats tués par les répurgateurs dès le premier chapitre, Harald Töpfer et Timotheus Jäger… « Töpfer » est un mot allemand qui signifie « celui qui fabrique des objets en poterie », soit « Potter » en anglais. Les rameaux utilisés par Frau Farber pour prédire l’avenir de Karl ne sont autres que les branches d’achillée du Yi Jing. À un moment donné, dans la taverne de La Hure, Karl dit : « Les mots quittent rarement La Hure », et je dois avouer que mon ancienne boîte ne publiait pas autant d’ouvrages que l’auraient voulu nos lecteurs les plus assidus.

 

L’histoire et la description des combats à la pique du chapitre 14 sont très proches de la réalité, à condition de remplacer « Principautés Frontalières » par « Suisse ». L’histoire de l’épée d’Occam est un mélange du rasoir d’Occam et du nœud gordien. Il y a d’ailleurs plusieurs choses de ce genre dans le diptyque : des bouts d’histoire, des aphorismes et des citations retravaillés pour coller à l’univers de Warhammer. Je crains qu’ils ne soient pas aussi identifiables une fois traduits en français, tout comme les jeux de mot nullissimes qui parsèment mes écrits et que vous pouvez vous réjouir d’avoir manqués.

 

Il y a probablement d’autres passages de ce livre sur lesquels j’aimerais m’attarder, associés à quelque anecdote ou quelque humeur enjouée, mais cela fait maintenant presque trois ans que je ne me suis pas mis dans la peau de Karl Hoche et certains détails m’échappent aujourd’hui. Tiens, c’est peut-être le bon moment pour m’y replonger.

James Wallis
Londres, novembre 2006
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James Wallis a réalisé son premier magazine à quatorze ans. Depuis, il a été un présentateur TV, un détenteur de record mondial, un créateur de jeu, un activiste politique, un organisateur de convention et un pigiste internet. Il a écrit pour de nombreuses publications, depuis le Sunday Times jusqu’au Fortean Times.

Il a lancé les magazines Bizarre et Crazynet, et ses ouvrages ont été traduits en huit langues. Il habite Londres, n’a pas de chat, entend tout, ne dort jamais et s’est marié en novembre 2006.
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